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INTRODUCTION. 


Je  yais  tracer  le  précis  des  déplorables  évè- 

nemens  qui  ont  affligé  ma  patrie  pendant  les 

» 

quatre  dernières  années.  Sans  doute  un  écri- 
vain plus  habile  publiera  im  jour  l'histoire 
de  tant  d'erreurs  et  de  tant  de  calamités.  J'ai 
voulu  seulement  feciliter  son  travail  par  une 
narration  fidèle  des  feits  qui  se  sont  presque 
tous  passés  sous  mes  yeux.  Que  n'est-il  pos- 
sible d'ensevelir  dans  un  éternel  oubli  cette 

période  de  nos  annales ,  et  de  dérobçr  h  nos 
I.  I 


neveux  ce  honteux  monument  des  faiblesses 
de  leurs  pères!  Malheureusement  un  tel  vœu 
ne  saurait  être  esaucë;  tachons  au  moins  de 

É 

prévenir  par  un  récit  véridique  et  impartial 
la  publication  de  ces  mémoires  controuvés, 
de  ces  relations  mensongères,  tristes  produits 
de  la  légèreté  et  de  la  niauvaise  &à  de  quel- 
ques publicistes  étrangers. 

N'ayant  d'autre  ambition  que  de  retracer 
avec  candeur  et  sincérité  les  évènemens  dont 

j'ai  été  le  témoin,  si  Ton  rend  justice  à  ma 
vér^pité,  si  je  parviens  à  démoutxer  combiem 
de;  ûéaux  amèujQnt  à  leur  suite  les  théories 
çrrxmées,.  si  je  signale  aux  peuples  les  précis 
piçes  où  les  entraîne  Tesprit  de  révolte,  tou* 
pxes  désirs  seront  satis&its. 

Peut-être  s'étonnera-t-on  de  ne  rencon- 
tîîej:  ici  aucun  détail  sur  cette  guerre  hé- 
roïque de  ^iudépe^dance,^  qui  a  élevé  jus- 
quau  comble  la  gloire  du  nom  espagnol  ^ 
déjà  si  famQ^x  dans  les  unnales  du  monde. 


Mais  que  pourrais-jo  ajouter  de  aeuf  à  d^ 
nombreux  r^ciu  non  mpii^s  escactis  que  cby 
Gonstancië$? 

Le  seul,  ordre  quje  je  me  pcftpq^e  de  suivre 
est  celui  d^q^tre  législatures  qui  o«t  d,iv4sé 
r^poqoe  désa^treusede  Jaotre  ri^ypljgdioD;  Je  re* 
tracerai  d'abord  brièvement  lf3s  six  années  du 
règne  de  Ferdinand  YII,  qui  sép^ent  la  res<- 
uuration  de,  iSii4  de  U  révplution  de  xSao. 
Personne  ne  les  a  ev^ore  pré^nj^s  sou^  leur 
véritable  jour.  L*e:$sigâ*ation  et  la  baine  9em<- 
blent  avoir  pr^id^  à  tous  les  écri^  Telati6  à 
cette  partie  de  notre  histoi]^,  quand  la  plu^ 
vile  adulation  ne  les  a  pas  dictés.  Un  essai 
véritablement  impartial  doit  dqi^  se  pré- 
senter avec  4e  grands  tit^res  ^  Ti^dulgençe.. 

La  nation  espagnole  avait^  sabié  Vav^ne*- 
fiaent  de  soni  jeune  roi  çoftuvie  une  nouvelle 
aurore  se  levant  sur  TboriTOii  après  lute  Ipn- 
gijie  et  obscmpe  tempête.  Il  n'y  eut  p^ii  un  Es- 
pagnol qui  ne  frémît  d'indignation  ^^  que 
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les  perfides  desseins  de  Buonaparte  furent 
dévoiles.  La  seule  divergence  que  Ton  ob- 
servât parmi  eux  tenait  à  savoir  si  rE^>agne 
avait  -ou  non  <les  moyens  sulfisans  pour  ré- 
sister aux  forces  de  ce  colosse  formidable ,  et 
s*il  valait  mieux  se  soumettre  à  une  puissance 
qui  paraissait  irrésistible  j  que  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  patrie.  Mais  ceux  qui  cé- 
dèrent et  ceux  qui  prirent  les  armes  déplo- 
rèrent également  la  rigoureuse  et  injuste  des- 
tinée^qui  pesait  sur  leur  jeune  slouverain. 

Les  évènemens  qui  ont  marqué  les  di* 
verses  phases  de  cette  guerre  sont  trop 
connus  pour  que  je  m'arrête  à  les  rappeler. 
Je  croirais  également  inutile  de  retracer  le 
souvenir  des  efforts  plus  qu'héroïques  des 
Espagnols  pour  reconquérir  leur  roi.  Tous 
ices  faits  sont  dii  domaine  de  l'histoire,  et  ne 
peuvent  entrer  qu'en  passant  dans  une  es- 
quisse aussi  rapide.  11  nous  suffit  de  dire  que 
la  retraite  de  là  junte  centrale  à«  Cadix,  et  la 


formation  de  la  première  régence,  donnèrent 
lieu  à  la  réunion  des  cortès  constituante^! 
composées  en  totalité  de  réfugiés  de  diffé- 
rentes provinces  de  TEspagne  et  de  T Amé- 
rique. Je  if  entreprendrai  pas  de  retracer 
leurs  <{aalités  personnelles^  quelque  &cile 
qu'il  me  soit  de  donner  une  bic^aphie  de 
presque  tous  les  individus  qui  en  firent 
partie.  Je  me,  plais  à  leur  supposer  les  in- 
tentions les  plus  pures  de  réformer  les  :  abus 
du  gouvernement  antérieur,  et  la  ferme  ré- 
solution d'unir  leur  destinée  «bonne  oumauir 
vaise ,  à  ce^e  des  armées  qui  soutenajieisi^  la 
cause  de  Ferdinand.  Ces  dçux  suj:^positipn5| 
en  écartant  toute  idée  (^e  partialité,  prouvent 
en  même  temps,  i**  que  les  députés  des  cortès 
constituantes  n'avaienr  aucune  mission  de  la 
nation  espagnole,  à  moins  .<ju'oi?i  ne  veuille, 
la  voir  en  entier  dans  la  ville  de  Cadix. et, 
dans  un  petit  nombre  de  prqvinçesj  a'^.que 
le  roï  Ferdinand,  ne  leur  avait  pa^  .foin-i^;  le 


plus  îéger  motif  de  craindre  c[u11  n^abusât 
itti  Jour  de  scfn  pouvoir. 

Je  demanderai  maintenant  t(e  quel  droit 
on  ^ient  dire  à  !a  nation  entière  quWfe* 
fnéme  s'était  cânsfitué}^  sous^  t(Me  forme  de 
goû^ernentient ,  lorsque  les  neuf  dixîèines  de 
la  pô'puîatiori  espagnole  n'araient  pris  au- 
cune part  à  un  'acte  qui  renversait  de  fond 

< 

èii  éonible  Pihtiqtte  Constitution  de  la  mo- 
ïiitfëhïé,  et  ëtaiëiit  même  restes  dans  ime 
ignd'àïï'ce  absolue  des  hautes  questions  qiïî 
fôrîôiit  ttàîi^es  si'  {précipitamment. 
^  Maïs  admettons  que  la  nation  ait  approuve 
tacitement  les  iràVauSc  des  ôortès,  et  ap- 
jààûcîi  àui  rëfotmes  opérées  pendant  Toccu- 

r 

pâtion  nulitâîrek  Le  prhiCe  en  fevefur  duquel 
avaient  été  feit^  de  si  grands  et  si  pénibles 
sacrifices  ne  Méritait -il  pas  d^ètre  consulté 
sur  lés  cbangemetos  qttô  Pon  avait  Jugés  né* 
cessaires  dans  là  Gonstitûtion  dé  l*Etat,  cfaan- 
gemens  qui  èritevaient  à  la  coûronjH^  presque 


toutes  ses  prérogativeft?  La  nécessite  de  oon« 
sacrer  les  actes  des  cortès  était^elle  donc  si 
urgçnte;  que  le  temps  maïupiât  pour  al-' 
teodre  rapprobation  du  moBaïque^  au  meiiis 
sur  les  points  qm  toudbaii^m  directemeiDt  à 
r^essence  du  pouroir  royal  et  à  lîexercioe  des 
dttÂts  qu'il  avait  reçus  de  ses  prédécesseuvs? 
Craignait-on  que  le  roi  ne  pênekàt  yejFS  le 
gouvememeut  aii)itvaire?  Avait-il  déjà  ma- 
mfesté  la'volcmté  de  régner  sans  limites,  et 
sans  autre  rè^  que  les  mouvéniisns  de  soâ 
<;âprice?  Non^,  assurémeiit^  le  mpniarque  n'a^ 
vait  donné  lieu  à  aucune  de  ces  cieaintea;  :de 
pudssans  moti&  devaient,  au  oontraire,  penrtér 
à  croire  qtie  son  gouvettieme^t  serait  non 
seulement  assis  sur  les  bases  de  ia  ^odéva«- 
tion,  mais  même  scrupuleux  dans  son  res- 
|)ect  pour  its  >libertës  publiques.  En  eiffet, 
dsfflis  son  règne  de  peu  de  jours,  cpâ  isumt 
imnsëdâatement  l'abdication  deChai^les  lY, 
Sa  Majesté  rendit   au  conseil  de  Casûlle 


8 

I 

toute  rancienne  autorité  qu'avait  exercée  co 
Gorps;  seul  intermédiaire  entre  le  peuple  et 
le  pouvoir  ministériel.  Ferdinand  appela 
auprès  de  sa  personne  les  homnies  qui  jouis* 
saient  à  juste  titre  de  la  considération  pu- 
blique^ et  leur  confia  les  principaux  emplois. 
Les  noms  toujours  respectables  des  Infaii* 
tado,  des  OTarrill^  des  Azanza'^  des  Saavè* 
dra,  des  Jovèllanos,  des  Urquijo,  et  de  plu- 
sieurs autres  Espagnols  devenus  illustres  par 
leur  noble  et  courageuse  résistance  au  des- 
potisme du  prince  de  la  Paix,  forent  les  pre- 
miers que  Sa  Majesté  présenta  à  la  nation 
dans  le  petit  nombre  de  décrets  qui  niar- 
qiiièrent:  son  avènement  au  trône.  E%  certes, 
on  ne  poutvait  accuser  de  tels  hommes  d'être 
les  partisans  de  l'arbitraire. 
'  Est-il  nécessaire  de  prévenir  le  lecteur 
que  tout  ce  qtfon  vient  de  lire  sur  la  con* 
duite  de  Ferdinand  VII  se  rapporte  à  un 
temps  antérieur  à  Tannée  i8i4>  au  bannis^^ 


9 
sèment  des  libâraux,  aux  décrets  des  14  ^^ 
3o  msd;  et  aux  six  années  que  Ton  s^est  plu 
h.  peindre  depuis  avec  de  si  noires  couleurs? 
Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  les  épo- 
ques;  si  Fon  ne  veut  point  attribuer  la  oon- 
duite  peu  respectueuse  des  cortès  envers  Sa 
Majesté  à  des  fdaintes  et  à  des  ressçntimens 
personnels^  ainsi  que  la  calomnie  affectait 
de  le  répéter  à  la  seconde  période  de  son 
règne.  Si  les  députés  étaient  convaincus  de 
la  nécessité  et  de  la  justice  des  changemens 
qu'ils  avaient  introduite  dans  le  régime  de 
la  monarchie  9  comment  pouvaient-ils  craindre 
de  la  part  du  souverain  le  refus  de  les.  sanc- 
tionner, eux  qui  partageaient  ou  qui  auraient 
dû  partager  Tidée  que  la  nation  entière 
s'était  formée  de  son  caractère  et  de  ses  sen- 
timens?  NVurait-il  pas  été  plus  convenable 
de  lui  présenter  cette  Constitution,  non 
comme  une  condition  onéreuse  sans  laquelle 
il  lui  était  défendu  de  régner,  mais  plutôt 
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coitukie  un  Aouvteau  service  ajoute  aux  të- 
moignageft  nombreux  de  leur  amour  et  de 
leur  fidélité?  Certes,  le  roi  n*aurait  pas  ap- 
prouvé toutes  les  dispositions  consacrées  par 
la  Constitution  de  Cadix  :  le  supposer  serait 
une  injure  à  la  majes^té  royale;  mais  on  ne 
saurait  douter  qu'^l  n^en  eût  conservé  tout 
te  qui  pouvait  cfntrér  dam  ta  formation  d'un 
pacte  fondamental  en  hturïnonie  avee  le& 
mœurs,  les  coutumes,  le  caractère  et  la  civi- 
lisation de  TEspagne. 

LTiistoire  des  deux  mois  de  mars  et  avril 
1814?  époque  de  courte  durée,  maïs  d'aune 
liante  importance  pour  faire  connaître  Tes- 
prit  de  parti  des  législateurs  de  Cadix,  je- 
tera  le  plus  grand  jour  sur  Tôrigine  du  mécon- 
tentement  de  Sa  Majesté  envers  les  libéraux 
de  1812.  Si  ceux-ïà  même  qui  tant  de  fois, 
ortt  reproche  h  Sa  Majesté  Tingratitude  avec 
laquelle  elle  traita  les  auteurs  de  la  Consti- 
tution, et  les  députés  qui  se  déclarèrent  le 
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plus  ourertémient  en  favëtur  defe  téfermes^ 
àVàiênt  eu  la  bonne  foi  de  râ{>{>orter  les  faits 
qui  s'étaient  passés  depuis  le  moment  où  Si3t 
Majesté  franchit  la  frontière  dé  l'Espagne 
jù$(jU*à  Tépoqùe  où  fot  rendu  le  déttrèt  dû 
4  mai,  la  conduite  de  Sa  Majesté,  îiinsi  que 
les  mesures  prises  ùhérieureuaént,  se  ptésen- 
teraient»  sous  un  tout  autre  aspect;  mais  il 
fallaît  couvrir  ces  évènemens  S^vùx  voile  im- 
pénétrable, pour  faire  peser  ànr  les  m^mbre^ 
du  conseil  du  roi  et  les  députés  connus  sotxs 
le  nom  de  Perses ^  tôUt  te  que  les  novateurs 
voyaient  d'odieux  dânS  ïe  rejet  de  la  Consti* 
tulion  et  le  banniissement  de  seà  auteurs. 

'Quàiid  même  l'expérience  n'atif  ait  ]^s  dé* 
montré  à  tout  homme  impartial  combien  Sa 
Majesté  devait  repousser  des  innotations  m- 
trbdidtès  en  son  absence  et  sans  wh  consen- 
tement, il  suffirait  de  tecourir  à  quelque^ 
doCumens  publiés  à  cette  époque,  pout  se 
convaincre  que  Ferdinstod  ne  formait  vion 
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d'autre  vœu  que  de  sati$£dre  les  désirs  et  le$ 
besoins  de  ses  peuples.  Rappelons  d*abord  le 
fameux  décret  de  Yalence,  sur  lequel  on  a 
Jfait  tant  et  de  si  injustes  commentaires.  Il 
est  bon  de  le  citer  ici,  pour  que  Ton  puisse 
juger  avec  plus  de  certitude  des  disposition^ 
de  Sa  Majesté  à  sa  rentrée  en  Espagne  : 

c(  Depuis  le  moment  où  la  divine  Provi^ 
dence,  par  le  moyen  de  Tabdication  volon- 
taire et  solennelle  de  mon  auguste  père ,  me 
plaça  sur  le  trône  de  mes  ancêtres  ;  auquel 
j'étais  appelé,  suivant  les  anciennes  lois  et 
coutumes  de  la  nation  espagnole,  établies  ' 
par  ses  représentans  réunis  en  cortès ,  depuis 
rbeureux  jour  où  j'entrai  dans  la  capitale  au 
milieu  des  acclamations  d'un  peuple  fidèle, 
dont  les  témoignages  d'allégresse  et  d'amoni: 
déconcertèrent  les  ennemis  qui  étaient  ve- 
nus sous  le  masque  de  l'amitié  entourer  ma 
personne ,  et  firent  présager  ce  que  ce  peu- 
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j)le  héroïque  ferait  dans  la  suite  pour  sou  roi 
^t  son  lionneur,  en  donnant  un  exemple 
qui  a  été  suivi  pour  toutes  les  provinces  du 
royaume  ;  depuis  ce  jour,  je  pris  la  ferme  ré- 
solution 9  et  pour  répondre  à  tant  de  preuves 
de  fidélité  et  de  loyauté ,  et  pour  remplir  les 
devoirs  d'un  bon  roi  enveïs  son  peuple  chéri , 
de  consacrer  toiït  mon  temps  et  tous  mes 
moyens  à  réparer  les  maux  causés  par  la  fii- 
neste  influence  d'im  favori,  sous  le  règne 
précédent.  Les  premiers  actes  de  mon  admi- 
nistration furent  de  réintégrer  dans  leurs 
fonctions  plusieurs  magistrats  et  autres  per- 
sonlaes  qui  avaient  été  arbitrairement  dé- 
pouillés de  leurs  emplois;  mais  le  malheur 
des  circonstances,  et  la  cruelle  perfidie  de 
Buonaparte,  des  effets  de  laquelle  j'espérais 
garantir  mes  peuples  en  allant  à  Bayonne , 
m'empêchèrent  d'en  feire  davantage.  Lors- 

r 

que  toute  la  famille  royale  fut  réunie  dans 
feette  ville,  on  commit  contre  elle  et  contre 


ma  pêtsonne,  un  attentat  si  atrpce  >  soit  par 
ses  circonstances  ;  soit  pqir  $e$  suites  déplo- 
rables^ <jue  l'histoire  des  ^ation$  civilisées 
n'en  fonTïiit:  point  d'exemple.  On  viola  le 
droit  le  plus  saeré  des  geps;  je  ftis  privé 
dç  ma  liberté,  et,  ]par  ce  crime,  du  gou- 
veroement  de  me&  royaumes.  Je  fus  trans- 
féré X  av^ec  mes  chers  frères  et.  mon  oncle , 
dan$  un  châdteau  <}ui  nous  a  servi  de  prison 
pendant  si?;  annéi^s.  Au  milieu  de  cette  af- 
flictiou,  j'ai  toujours  eu  présens  à  ma  pex^sée 
l'amour  et  la  fidélité  de  mes  sujets  ;  et  ce  qui 
remplissait  surtout  mon.  âme  de  la  plus,  vive 
douleur,  était,  la  vuer  des  maux  auxquels  ih 
étaient  en  proie,,  de  toutes  parts  entourés 
d'ennemi^ ,  presque  dépourvus  de  tous  moyens 
de  leur  résister,  sans  roi,  sans  un  gouverne- 
ment étabH  d'avance,  et  iqui  aurait  pu  ral- 
lier et  m/9ttre  en  mouvement  les  forces  de 
la  nation,  lea  diriger  et  employer,  les  res- 
sources  de  l'Etat  à  combattre,  de  formida- 
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bles  armées,  qui  au  même  moment  ^vahi-; 
ren%  la  péniosule,  4om  elles  s'étaiem  déjà 
ouvert  les  principales  forteresses  par  perfidie* 
((  Dans  un  ëtat  de  choses  si  d^lorable,  en^ 
touré  comme  jq  Tétais  dq  gardes;  et  de  sur- 
veillans,  j'expédiai  >  dans  la  seufe  .£?rme  qu'il 
me  fiit  possible  d'employer,  et  comme  le  seul 
remède  qui  restât  ^^  h  décret  du  5  mai  xSoSi^ 
Je  l'adressai  au  conseil  de  Çasiille.,  et,  à  soa 
dé&ut,  à  quelque  chancellerie  ou  tribunal 
qui  fiit  libre,  pour  que  les  cortès  fiissent  çon* 
voquéesXes  cortès  devaient  uniquement  s'ocr 
cuper  des  moyens  de  kyer  les  subsides  et  les 
forces  nécessaires  à  la  dé&nsci  du  royaume , 
elles  devaient  rester  en  permanence  afin  de 
pourvoir  aux  nouveaux  besoins  que  les  cir-» 
constances  pourraient  Êdxe  naître.  Mais^,  par 
malheur,  mon  décret  royal  ne  fot  pas  alpr^ 
connu  ;  et  quoiqu'il  l'ait  été  plus  tard ,  les 
proviucesu^  à  la  nouvelle  de  l'horrible  catas- 
trophe provoquée  à  Madrid,  par  le  chef  déf 
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trôiipes  françaises,  dans  la  mémorable  jour- 
née du  2  mai,  pourvurent  elles-mêmes  à  leur 
gouvernement,  au  moyen  des  juntes  qu'elles 
formèrent.  A  cette- époque  fut  livrée  la  glo- 
rieuse bataille  de  Baylen,  Les  Français  fui- 
rent jusqu'à  Vittoria.  Toutes  les  provinces  et 
la  capitale  me  proclamèrent  de  nouveau  roi 
de  Casiille  et  de  Léon  ^  dans  la  même  forme 
employée  pour  la  proclamation  des  Tois  mes 
augustes  prédécesseurs  *:  fait,  notoire ,  cons- 
tant, attesté  par  les  médailles  qui  forent  dans 
te  temps  frappées  de  toutes  parts,  confirmé 
de  nouveau  par  les  éclatans  et  imanimes  té- 
moignages d'amour  que  j'ai  reçus  de  mes  peu- 
ples sur  tout  mon  passage  à  mon  Yetotu*  de 
France  ;  témoignages  qui  ont  excité  toute  la 
sensibilité  de  mon  cœur,  et  dont  le  souvenir 
y  restera  gravé  pour  toujours. 

<(  Il  se  forma  une  junte  centrsde  composée 
de  députés  nommés  par  les  juntes  particu- 
lières. Cette  junte  exerça  en  mon  nom  le 
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pouvoir  souverain,  depuis  septembre  1808 
jusquà'  janvier  1810.  A  cette  ^qiie  fut 
établi  le  premier  conseil  de  régence,  lequel 
continua  d'exercer  le  pouvoir  souverain  jusr 
qu'au  ^4  septembre  de  la  même  année. 
Alors  forent  installées  dans  l'île  de  Léon  les 
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cprtès^  a^^lées  générales  et  extraordinaires. 
Ces  cortès,  composées  de  cent  quatre  mem- 
bres, savoir  j  einquante-sept  députés  et  qua- 
ranite-sept  suppléans,  prêtèrent  serment,  par 
lequel  ils  jurèrent  de  me  conserver  tous  mes 

Etats  comme  à  leur  souverain.  Cet  acte  est 

•j 

certifié  par  le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dé- 
partement de  grâce  et  justice,  don  Nicolas  Ma-* 
ria  de  Sierra.  Mois  ni  la  noblesse  ni  le  clergé 
ne  furent  appelés,  malgré  l'ordre  formel  de 
1^  junte  centrale,  à  cette  assemblée  des  cortès 
extraordinaires,  et  qui,  conformément  aux 
anciens  usages,  selon  lesquels  on  appelait 
ces  cortès  extraordinaires  dans  les  cas  les 
plus  difficiles^  et  dans  les  temps  orageux  de 
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ttanoriiéy  scumûnt  à&  étie  composées  A^mi 
phis  grand  lianobre  de  dèpatéÉ  qiie  daM  ki 
éorlèâ  otAïïmrei.  On  eut  soin  de  éa6he1^  mi 
cànÈèiï  de  régence  le  déèrét  dé  la  juzîfe  céâ- 
mdé,  qui  Conférait  S  Ce  conseil  la^  présidence 
âés  cortès^,  prérogative  de  la  sàmétaih^ 
que  k  régence  ri'atif ait  fdbt  laissée  &  là  ve^- 
lôhté  dii  éongfès,  si  èllfe  e6t  eu  doriiiâîssaïièef 
ai  décret.  Âîn^î  tout  ftit  liStfé  â  là  ùierci  dès 
coftès,  dont  le  ptcinler  acte  ftit  de  xfiè  dë^ 
pôiiilîèr,  ïè  Jour  înêïûc  dé  ïètor  iéistallàtlttft, 
clé  là  sôuyéraineté,  qui,  pèii  dl'hem^és  atijiâ- 
ravàiit,  avait  été  reconnue  par  cèS'âiêïHes 
députés  iiiheféhte  à  liià  pérsôbnë  royale,  fis^ 
attribuèrent  nominativement  Cette  soùfërâi- 
néte  a  là  nation  ;  mais  ce  hë  fki  qu\ln  ptê- 
texte  poiir  se  l^pprbprièr  étôt-taéîileë.  A  Ik 
faveur  dé  celte  usurpation,  ils  dôîinêrélit  â 
rËspàgiie  lès  lois  lëâ  phiô  atbitîr«rés,  ïui  im- 
posèrent I*ol)lîgàtîon  dé  reèévôii?  ùhé  fidiiteîlé 
Constitution,  qui,  sans  poùtoif*  ili  deâ  ptb- 
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vmçe£»)  ni  des  peuples,  m  die^  )m»l€^9  €t 
sans  que  les  députais*  d^  la  pliljwi  des  pvor 
vinces  de  TiËspagne  e%  des  Ind^  en  eussent 
conj^aiss^Bf^ei  &«  déarét4e>  sw^tkttôiéc  d 
^utdi^  par  epîf;  en  ï8ia^ 

((  Qe  preiH)€^  atienMi  contire  les  prtfsogft* 

tiv6s  dni  ti:én#y  ooinmi^  par  im  âbw  mm- 

pable  4u  i|bm  de  la  naytion^  fot  oomne  te 

^»£Kid0  et  la  soume  de  ô$i^  cpil  le  siumieAif 

(^t  m^igté  FoppDsitioa  de  planeuca  dépnfeési, 

^et  qu^l(^(f£ij[s  du  plus  gtfand  'ncmdbre,  les 

ïHmT^e»  et  la  violence  d^  <}fiut  qui  assîs«- 

%sM$k  aiix  iriboEues  des  cortès^  fixent  adopter 

liBS  hi»  qui  fiarent  ^fsfdées  JùndamenuUes; 

^%  ce  qui  n^étaît;  vâîliableîBém  que  rœuwe 

â^vUe  &M9a^  fut  prôclsoné  oommç  le  Tont 

de  Id  lotion;  œ  n^ëtait  pouitant  que  la  tcv- 

Ipiaté  de  quelqum  séditieux^  qui,  à  Cadix, 

^t  ensuite  à  Madrid ,  conipriaièrônt  par  h 

Aei^ew  les  h^us  oitoyéns.  Ces  faits  sept  si 

notoîi'esy  qu'il  ny>  a  presque  :  penxfnne  qui 


les  ignore,  et  que  les  journaux  mêmes  des 
cortès  peûvept  les  attester. 

«  Getie  ferme  de  législation,  ^  étrangère  à 
la  nation  espagnole,  fit  oublier  les  lois  qui 
Tavaient  rendue  en  d'autres  temps  si  heu- 
reuse et  si  respectée.  En  effet,  toutes  '  les 
bases  die  ranôienne  Constitution  îiionarcbique 
^remrenVersées,  et'on  copia  les  principes 
révolutionnaires  et  démocratiques  de  la  Cons- 
tittttioh  française  de  179t.  En  renonçant  à 
câux  de  la  Constitution  qui  avait  été  com- 
mencée à  Cadix,  on  sanctionne  non  les  lois 
fondamentales  d'xuie  monarchie  modérée-, 
mais  Celles  d'un  gouvernement  populaire^, 
présidé  par  un  chef  dumagistrat  qui  n'est  qu'un 
commis,  et  non  tm  roi*  Oiiilui  donne,  il  est 
vrai,  le  nom' ée  roi,  mais  ce  n'est  que  pour 
séduire  et  tromper  les  hommes  imprévôyans 
et  sans  '  défiance.  C'est  là  force  seule  qui  a 
£iit  prêter  serment  à  cette  Constitution.  On 
sait  ce  qui  est  arrivé  au  respectable  évéque 
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d^Orense,  et  Ten  conns^îtles  i^ienaces  faites 
à  ceux  qui  ont  refusé  le  serngient.  .  . 

((  Pour  disposer  les  esprits^.à^receyoir  sans 
défiance  des  innovations  si.  dangereuses  ^ 
spécialement  celles  qui  sont  relatives  à  ma 
personne  royale  et  aux  prérogatives  du 
trône^  on  se  sert  des  papiers  publics,  aux- 
quels plusiem*^  députés  t|:availlen^  .eux-mê- 
mes j  on  s'efforce  de  rendre, odieux  le  pou- 
voir royal ,  en  donnant  à  .  tous .  les  droits 
du  trdae  le. nom  de  despotisme 9  en  i:egar- 
dant  comme  synonymes.  Içs  noms  de  roi 
et  de  despote  f  et  en  appelant  tyrans  les 
rois.  On  poursuit  en  même  temps  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle  ceux  qui  .ont  le  courage 
de  combattre  ces  nouveautés,  et  de  s'opposer 
à  ce  langage  anarchique  et  séditieux.  Par- 
tout  on  affecte  le  démoçratisme,  on  change 
tout  ce  qui  rappelle  le  nom  de  roi;  les  ar- 
mées, les  institutions,  qui  depuis  si  long- 
temps s'honoraient  du  titre  de  royajes,  sont 
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appelées  nàfionàies;  et  cVst  ainsi  qu^on 
trompe  le  peuple ,  qiii,  maigre*  tant  de  me» 
r*ém  ^ffid^s^  a  conserve  la  Ic^utë  nalu- 
relire  et  la  noblesse  de  son  caraetève. 

H  J'ai  eu  eoimmssance  de  tous  ces  fiuts 
depuis  mou  heureuse  ^eniâiéé  d^s  le  tùyi^mn^y 
soit  -par  mes  propres  (h&tvfmoxa^j  soit  paor 
les  papiers  publics,  dahs  lesquels  oh  a  impu- 
demment insère  jàMfu'à  ee  jour  des  alrtides 
si  grossiers  )êt  si  infitmes  sur  mou  atr^éè  et 
sur  mdn  caractère,  qu^  Pégard  mètsaé  éé 
toute  auûfe'pérSûUné  que  moi,  ils  ^ràfeht  de 
grandes  dffeni^  digUés  du  chàliulèm  lé  plus 
sëvère.  'Des  insfultes  aussi  inattendues  x>i3[t 
Ifenïpîi  mou  cèsur  d*amertuine.  Je  'uA  ^ 
être  'cbn^^  que  par  les  tânoignàges  d^arâc^ 
de  mes  "fidèles  sujets,  tfm  soupiraient  s^ès. 
taon  aitm^,  dans  l'espcMr  qife  ma  pisfeehce 
metiraît  fin  aux  mauic  et  à  ToppreSsio^i  sous 
lesquels  gémissaiéut  'ceux  qui  eonsenrâient 
le  soùveuir  de  ma  personne,  et  désiraient  le 
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jrr^  bpn)3Leiir  4e  ia  jpatrie.  Je  vpt|is  projcixets, 
jet  je  jiffe  ^  V4m^  vr^s  4Xt  loyaux  i;çp2jgnoJ&, 
<|u*en  même  temps  que  je  coixipàtis  auf 
jnaipc  ^pe  vorts  j^yiez  soii^fferts^  yovis  pe  serez 

^9u^ei;aip  ;?;caijt  TiStee  jpow  ypu$  j  il  feit  coni- 

iâ^tigr  ^  ;^Qirie  ât  lêtr^.sQuy^r^i»  4!wiç  Wiion 

.îléçoïq^e,j^^i^.|)|u•  d/^  e^j^lç^s  imipçrtçls,  a 

^pnfji^s  r^;Qayiçfti9]i  4e  tQlites  Jies  î^uîxes,  et 

a  ,cpi^erv;é  sa  Ul^erté  ^t  ^n  lioni^ew.  Je  <Jé- 

..te^,  j'abhorre  le  dq$potiUffie,-  iJ  j^e  ^ut  ^ 

.£oqL(uUiQr  ^  Avec  1^  lumiè|:es  ^  ^yec  Ja  civ^ 

Jtisajûond^  natiqos  de  TEucope*  I^<^  jrois  Jiie 

.£iii^m  jao^is  despc^es  en  JE^pj9^g^e;  jpi  les 

ipis  ni  la  Çcmstitutioai  dp  ce  ^oy^ipi^e  n^oxft 

^mfàs  autocisë  le  4espûtis]pote^  !g[upi({ue  .p^r 

mi^lheu^  on  y  au  yia  .quelgu^o^s^  compie 

^partctut,.de|s  jabixs  du^pouyolr  qu'auçwe  Cojjis- 

.44tu}i(^x  Jbiupwae  ne  pavuTA  jmm^  eni^cher 

.enUèaren^^nt,  pa^ce  ^pgi'il  y  a  des  Bhm  d^ 

uxytt.c^  qui  ej$t  Jimnaia;  ^t  s'il  y  en  a  eu  m 


Espagne ,  ce  n^est  pas  la  £iute  de  sa  Consti- 
tution, c^est  celle  des  personnes  et  des  cir- 
constances. 

«  Cependant,  pour  prévenir  ces  abus  au- 
tant que  peut  le  faire  la  prudence  humaine, 
en  conservant  Thonneur  de  la  royauté  et  ses 
droits  (car  elle  en  a  qui  lui  appartiennent, 
comme  aussi  le  peuple  a  les  siens,  qui  sont 
également  inviolables),  je  traiterai  avec  les 
députés  de  TEspagne  et  des  Indes;  et  dans 
des  cortès  légitimement  assemblées,  compo- 
sées des  ims  et  des  autres,  aussitôt  que  j*au- 
rai  pu  les  réunir,  après  avoir  rétabli  Tordre 
et  les  sages  coutumes  de  la  nation,  établies 
de  .son  consentement  par  les  rois  nos  au- 
gustes prédécesseurs,  on  réglera  solidement 
et  légitimement  tout  ce  qui  pourra  convenir 
au  bien  de  me§  royaumes,  afin  que  mes  su- 
jets vivent  heureux  et  tranquilles  sous  la  pro- 
tection réunie  d'une  seule  religion  et  d'un 
seul   souverain,   seules    bases  du  bonheur 
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d*un  roi  et  d'un  royaume  qui  ont,  par  ex* 
cellence ,  le  titre  de  'catholiques.  On  s'oc- 
cupera ensuite  des  -meilleitres  meisures  à 
•prendre  pour  la  réunion  des  cortès,  qui^  j'es- 
père, afferzmrbnt  lés  fondemelis  de  la  >pros- 
périté-de  mes  sujets  de  Ttoi  et  Fautre  hëmi- 
sphère. 

—  «  La  liberté,  là  sûreté  indiyiduelle  seront 
garanties  par  des  lois  qui ,  en  assurant  Tordre 
et  la  tranquillité  publics,  laisseront  à  tous 
mes  sujets  la  jouissance  d'une  sage  liberté, 
qui  distingue  un  gouvernement  modéré  d'un 
gouvernement  despotique.  TouS'  adrbnt  la  fa- 
culté de  communiquer,  par  la  voie  de  la 
presse,  leurs  idées  et  leurs  pensées,  en  se 
renfermant  dans  les  bornes  que  la  saine 
raison  prescrit  à  tous,  afiîti  que  cette  liberté 
■  ne  dégénère  pas  en  licence  ;  car  on  ne  doit 
'  pas  raisonnablement  souffrir,  dans  tout  gou- 
vernement civilisé,  que  l'on  ihanqpe  ait  res- 
pect dû  à  la  religion  et  au  gouveiî^tiêment. 


j^^M^  eUlre  eu. 

«n  iSin^t  â^  cfust  ftii  49etmpit  a^ig^^  pop* 
les  dépenses  de  radministration  géné|a4$* 

daps  je .ywiwi?rten»tfH ?4eiit  )|3  l?^^^  /çlmr- 
^gtt*.  fCept^  cjoe  ne  -«e^  pa$  les  ^m^XJUmn 
d'tm^ei^pciie  isi^^ii^^j^i^  d'ii^  rqi  i$t 

.4*i«n  fN^  4e  «es  sy^ets. 

«  D^afrès  ces  coBbûdâralîeBiSy  ^l  ^e  ji^ayis 
mumiimé  de  ^pq^^ooiies  neooiMaii^ndabks  fiar 
leiiBs  ïÇDny>av«^mias  ^t  far  le^r  zàle^ay^ajait 

y^moes  4e$  di^i^q.^  j>9i$i^  4<ii  irfiP)^iH^ 
£w  VmVfési^  fj%ugBa|U2e  4es  E#p§^<^  > 
Mfcepi^  la  <:iQ|9t6titotipn;  déf^^t^e  f»ar  4^s 
i:qi^  g^Q^i^s^et  je^uaordinaiires^  aipsi^ue 
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ks  auuies  iûstittitÎQP»  {K^iiqoes  iMHiMeQe^ 
aient  âmrodoîles  ;  nwuli^t  éviter  lies  laal- 
hem»  quis  ces  wmv^ow  <Wi  M}^  pFc4ttkS| 
et  qni  ne  {)ounme»!t  ^*wgBAen^«i  )<s«ai¥> 
lionnais  par  »|obl  mvfi»  9^^  Çoffs^Wl^r 

^Bâcdb&9  ^^  ^^  j^  ^ivfe  ;j^$te$  «t  liiep  &ar 
dées,  4e  U  Volcnit^  -de  mes  pei;^les,  j^  d^-r 
idire  >qiie  wçm  jaxiQiii^ou  royale  ^t  non  /sei^ 
l^q^^it  d<3  ne  p^ipt  ]w^  on  suçccspter  ^ceuç 
Constitution,  ni  f|»GMjgi  4écreA:  4^  cortès  ^- 
Jfi4vfàe6>  gt  ^i^^^idiâQi^oes ,  ^t  des  ^nrdînaires 
acuidU^Eoent  ^ssembli^es,  ist  e^cpres^ment 
1^  àéçveU  qtax  0tifi^mi  les  droits  et  fféro^ 
^ativiss  d^  pia  fiouv^ai^ieté ,  établis  ;p^  la 
ÇonsUtipy^on  ^  l^s  lois  qui  ont  gourecpé  la 
i^on  p^pd^i^t  <^  i€Nag-<t^of)$,  œ^îs  de  dé- 
€]ar^  ee^.C^m^t^t^  et  |5es  effets  nuls,  eji 
de  mil  e^t  foi^  \d  fNPjé^nt  -et  pour  Tavenir^ 
que  nm  .&M^>  ^  qii^^e  xang  et  pondi- 
%ion  q^^^l'  sc^ejpt;  .ne  .sont  ;pocat  te^us  âe  Ie& 


exécuter,  et  que  tous  ceux  qui  chercheraient 
à  les  soutenir  en  contredisant  mes  royales 
intentions  à  cet  égard,  soient  regardés  comme 
ayant  attenté  aux  prérogatives  de  ma  souve- 
raineté et  au  bonheur  de  la  nation. 

<(  Je  déclare  coupable  de  lèze -majesté,  et 
comme  tel  punissable  de  la  peine  de  mort, 
quiconque  osera,  soit  par  le  fait,  soit  par 
écrit,  soit  par  paroles,  exciter  ou  engager  qui 
que  ce  soit  à  l'observation  ou  exécution  des- 
dits décrets  et  Coiistitution. 

«  Jusqu'à  ce  que  Tordre  et  ce  qui  existait 
avant  l'introduction  des  nouveautés  dans  le 
royaume  soit  établi,  et  afin  que  l'administra- 
tion de  la  justice  ne  soit  point  interrompue, 
ma  volonté  est  que  les,  tribunaux  et  les  ad- 
ministrations continuent  leurs  fonctions  jus- 
qu'à l'époque  où,  après  avoir  entendu  les 
cortès  que  je  convoquerai,  le  gouvernement 
du  royaume  soit  établi  d'une  manière  stable. 

«  Le  jour  où  ce  décret  sera  publié  et  con>- 
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municpé  au  président  des  cortès  maintenant 
assemblées,  ses  sessions  seront  terminées;  ses 
actes  et  délibérations  qui  se  trouveront  dans 
ses  archives ,  seront  recueillis  par  la.  personne 
chargée  de  Texécution  de  ce  royal  décret; 
ils  seront  déposés  soiis  le  scellé  à  THôtel-de^ 
Yille  de  Madrid.  Les  livres  composant  la 
bibliothèque  des  cortès  seront  transportée  à 
la  Bibliothèque  royale.  Je  déclare  quiconque 
voudra  s'opposer  à  ce  décret,  de  quelque 
manière  qu'il  le  Ëisse^  coupable  de  lèse- 
majesté,  et  Comme  tel  punissable  de  nount. 
Tout  procès^  intenté  devant  un  des  tribunaux 
du  royaume.,  et  qui  serait  la  suite  d'une  in- 
fraction à  Ja  Constitution,  cessera  à  dater  de 
ce  jour.  Tous  les  détenus  pour  la  nOiéine 
cause  seront  immédiatement  mi^  en  liberté. 
Telle  est  ma  volonté,  conforme  au  bien  et 
au  bonheur  de  la  nation. 

((  Donné  à  Valence,  le  4  Dfiai  i8i4»  >> 
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Loi«^  le  toi  fiit  ^eadu  à  TEspag^,  en 
wiva  du  traité  de  Yàteiifiy,  Sa  Majesté  mt 
joi»  de  n'exeiksw  ancoa  aci»  de  BôuftÉsà^ 
neté^  a^ant  d*avdir  aoqiik  vm  connaiaMwe 
a(i^&iidte  de  Tëiat  da  myonme  et  d^  IV 
pinioià  de  iea  au}eta«  fia  Majesté  n^ignenài 
-j^  ^pm  d^impeftantea  rëformea  et  de  ndni- 
b«cùx  ohgng^nenff  ardWQt  été  opérés ,  ncuà 
setdement  datis  Tadmiiiistiailum  ^  xnais  em- 
00pe  dans  Vc^sseued  mimé  du  gonvemement 
eB|«lgnol.  Ella  savait  fbvt  bkn  aussi  que  par 
lâiie  intèrpi^âaiion  feitsae  et  violeiae  du  met 
sou^ëra^meié  ^  ses  préfogatWes  f^y^es  avaient 
été  tMin^méës  emièNanemdana  le  sein  des 
bertè^^  sur  ht  situpte  déelai^ati^i  de  ôette  as^* 
seiy^ée(i)i  S4  Majesté  ccttiAaisiaii  aussi  trèa- 
«xaeteouèhi  lès  fciSMa  sous  lesq[uelles  les 


■rf      <rirTi-      r^rf 


(i)  Le  boa  sens  de  nos  fameux  iëgislateurs  et  leur 
parfaite  cotibaissanoe  àè&  hommes  leur  avaient  per- 
suade qu'il  suffisait  d'ôter  au  roi  le  nom  de  soiivC'- 
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GQctès  s^éudMt  érigée»  en  ocnqps  )é^hti£ 
Mais  cdle  maliqaait  des  données  mdîqrà«a- 
h\(B»  pour  jiiger  de  rcs^or  d^aaseàtioMAt  que 
^M  sajcn  aidaient  pa  donner  à  de»  change* 
mens  aniasi  inutiles^  à  oMsiive  qpie  ka  taran- 
pes  de  Bmnapafte  éraenaienUea  ipioTmcea* 

A  peine  Sa  Majesté  eut  mis  le  pîed  mxs  lé 
temtoire  «spagnol^  qor  de  tooiea  parts  a»i«* 
titeût  tind  foak  de  péûisons.  et  d!adz6S8es 
dAns^ lesquelles  on  la  sc^^iati^ayee  ks  plua 
gj^andes  instances  ^  d^annuler  ton  les  actes 
tduehasit  à  l'essence  da  gou? eniement^.  rwij*. 
dâspendaintsaeapti^té^  ftdeségnsr  oounitf 
aVétienI  régné  ses  aMnxi  Je  pna  affirmer  cp^il 
n^y  eci«  peii(-^t#e  pas. un  senl.  TiUaga  dent 
Tàdressene  ttkt  «édigé^  dan»  kt  niéme  seiia,i 
Une  psartienhoriké  digne  de  t&naaqm^  e^es| 

rtun  f  et  de  revêtir  l'assemblëe  du  vain  dtre  dé  tha-^ 
jésté.  t^éé  àiti&i  des  âépOfvMat  àa  (roae,  ib  cmrenl 
ftmietnent  é'eti  fti«  àbsiiùfé  hjmufout. 
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qu^elles  étai^pt  signées  des  membres  de  Vayun- 
tamiento  constitutionnel^  créé  en  vertu  des 
nouveaux  ràglemens  des  cortès.  Sa  Majesté 
tourna  ses  regards  vers  Parmée ,  qui  avait 
combattu  pour  sa  cause  ;  -elle  la  trouva  :  ani-* 
mée  des  m^mes.  sentimens.  Un  grand  nom- 
bre^de  personnes  xpii  accoururent  au-devant 
d'elle/pendant  la  courte  durée  de  son  voyage , 
lui  exprimèrent  les  mémos  désirs;  les  portés 
seules  «t  la  xégence  d^  Madrid  voulaient  for-^ 
cer  lecroi  k  sancticooiner  son  «humiliaticm  et 
saruine^  en  lui  <&isant  reconnaître  une  Cons^ 
titutioif  réprouvée  par  la  nation,  entière.  Ën^- 
core  parmi  le&  membres  dés  cortès  s'en  trou- 
va-t-U;soixante.- neuf  qui  firent  scission  y  et 
qui,  dans  une  adresse  devenue  fiuneuse  de-^ 
puis  soBs  le  ncna  dé*  protestation  des  Perses, 
s'opposèrent  ouvertement  aux  prétentions  de 
leurs  collègues. 

Mais  accordons  pour  un  instant  que  le 
désir  des  Espagnols  de  voir  annuler  les  actes 
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des  cortès  n^était  pas  si  unanime  ;  que  Topir 
nion  publiipie,  au  contraire^  se  partageait  entre 
ceiix  qui  ^  reconnaissant  la  nécessité  des  réfor- 
mes,  cherchaient  le  moyen  de  les  amener,  par 
rétablissement  d^une  Constitution,  et  les  par^ 
tisans  de  Tancien  régime  ayec  tous  les  in- 
conyéniens  qui  peuvent  être  attachés  à  cette 
forme  de  gouvernement.  Pouvaiton  de  bonne 
foi  se  flatter  de  gagner  le  Cœur  de  Sal  Miajesté, 
en  exigeant  d'elle,  au  moment  deisoii  entrée 
dai^  le, royaume,  le  prix  des^  &sftcHficeâ  quV 
vait  coûtés  sa  délivrance?  Etait-» il  conve^ 
nable  de  mettre  sous  ses  yeux  les  limites 
imposées  à  son  autorité,  avant  de  lui  avoir 
démontré  les  avantages  que  le  nouveau  pacte 
dressé  pendant  son  absence  prétait  à  la  di- 
gnité du  tiône?  E^t-* ce  enfin. le  moyen  de 
s*emparer  de  là  confiance  de  Ferdinand,  que 
de  commencer  par  lui  prescrire  la  route  qu  il 
démit  tenir^  les  villes  qjoCû , démît  traveiser, 
le  cérémonial  qu  il  démit  observer,  et  le  ser- 
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ment  «qu'il  éisMÛ  prêter  aVflJit  de  pcmvoir 
reprendre  le  titre  de  r^' ^'Esjpa^e?  Telle 
fbt  c^[)6imihsiiit  la  conduite  des  conte  atâM 
dWoir  pli  cûùoevok  les  sotipçons  àbùt  dles 
•om  tant  parle  dctpois^  sur  la  {rôpen^on  de 
FeFdîiiialid  an  despiMâisme. 

Bèé  iqtîe  :k  roi.aimcnioa  son  'pttôdiâm  re- 
tour  en 'Espagne,  en  ^eita  du  traite  de  Ta^ 
lebçây,  ks  lîeinords.se  tdveiBèrenft  -dsois  le 
xixiir>d^  n^nttbres  des  coFtès  (jui  avaient  ^m- 
4Dif»sé  le  plixs  vivement  ie  Kj^tème  des  iimb- 
-inMdKSis;  aldîs^seiâeiiiiefit  ils  s'apet^itt^nt^^pe 
^\m  déliiiTttnoe,  ^His  avaient  toujours  re- 
^rdéè  comnie  ia!iprobable>,  devenait  ^^nfin 
fposs^blcy  ^  ^osème  certaine  ^  îb  c^nnmenoèrem 
à- réfléchir  <î»e  iaG>tkstkuti(]^  qu'ils  àvsôeiit 
Umqoée  ii'avait  >rieii  dé  liu^iat^hiquè^  et 
)^  la ^mébià&si ^^nfny^^Sâsm d\in m ^^t 
Iplutât  xine  edadesBceÂdàivee  '4sn  ^&reu)r  'Ae 
ro^ioai  ^uUiqiie  ^e  la  îreieoudDisâssance  des 
àsidok  de  ia'cootonne.  Enôn^  ce  lie  fût  ^u  a 
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'mw^  éço<{m  qu'ils  découvrirent  la  difficnlté 

mocss^iqii^Â  avec  la  présence  d*im.  souKrefaU 
:eQnaûtutiûiinfil*  Maû  il  était  .d^  tcop  taaûd 
fcm  ïeyenir  sm  h  passé,  et  se  osofeigaHr 
4aiis  le$  liixlites  4e  la  prndenee^  que  Ppn  nV 
ya^  |M^  w  rejeter  .dans  les^  ^bcmsions-aQ* 
jtérievaiç^. 

Tdi  u  était  oêxwiaeisem  pas  IWs  da  sa^ 
'VanX  iJoyeUaaiw  >  dana  iim  iOpuscifle  qu^  jm*- 
ihii»  »ji^  la  QQXl?ocaiicm  vdas  coctèa  ^er.esta^ 
mmt0s  iejt  /sur  leur  àrgaxûsatiàn^  il  faisait  .voifr 
.i$pi»]3Jie«. il  était  aîUurdeyidaqs^ih  |ia;^  dont 
Ja  {^iOS^iiU'ipn  eBit  toute  .numaifhiqee^  de 
^«ciulciiir  transpoFter  la  souaDecainetë^  au  sqide^ 
iD^eaat  une  ppnion  de  la.soiifieraiiieté^Â-na 
AUlEe  indmdn  ovi  à  xxbc  autse  .cocps  4{ua  de 
'jpLQnarq|ue  lia  «eid.  JtrrûUauds  ii!aite.i:ette.iilir 
îaiicdité  à^Aéj^ue  pi^tàique  ;  binais  Joi^Haïuis 
V)e»t/qi^UQ.  ^^j(if/Xf  jaux  ^yeuxldeatos^pcétandus 
législateurs. 
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Celte  fausse  position  les  mit  dans  la  nëce^ 
site  de  garder  envers  le  prince  la  même  atti- 
tude législative  qu^ils  avaient  prise  ^  Tégard 
de  la  nation  :  aussi  ne  balancèrent*ils  pas  un 
seul  moment  à  lui  dicter  les  lois  les  plus  ty^- 
iranniqûes;  ils  poussèrent  même  le  délire  jus- 
qvL'h,  su^ndre  Texercice  de  son  autorité 
tant  qu'il  ne  prêterait  pas  le  terrible  serment 
d<>bserver.ce  qu'il  ne  pouvait  pas  connaître; 
^t  loirsque  dans  TaSaire  la  moins  importante 
le  serment  nn  peut  être  prêté  qu'avec  une 
parfaite  coiinaissance  des  obligations  qu'il 
impose  et  des  peines  auxquelles  il  assujettit, 
•lés  portés  poussèrent  l'oubli  des  convenances 
jusqu'au  point  d'exiger  de  leur  roi  un  ser- 
jjQAent  sur  le^plus  grand  et  le  plus  sacré  de 
ftbus  les.  actes  de  la  société,  avant  de  lui  avoir 
Êdt  connaître  le  contrat- auquel  il  allait  se 
soumettre  !  Telle  fut  cependant  la  première 
et  l'indispensable  condition  proposée  ;à  Fer^^ 
dinand. 
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Un  s^vd  Ëdt  entre  mille  que  je  pourrais 
ciier  va  dévoiler  la  honteuse  poUiique  des 
cortès,  et  Tésprit  d^ayeùglemeht  qui  les  pr^*i 
cipita  dans  une  carrière  politique  à  laquelle 
presque  tous  leurs  membres  étaient  étrangers. 

L'infortuné  général  £lio  ayant  présenté  à 
Sa  Majesté  un  officier  couvert  de  cicatrices 
honorables  et  distingué  par  de  longs  ser- 
vices ^^  demanda  le  grade  de  lieutenant  pout 
ee  militaire  injustement  oublié.  Cédant  au 
plaisir  de  rendre  justice  à  ce  serviteur  fidèle  ^ 
Sa  Majesté  lui  ordonna  de  prendre  sur.  le 
champ  Fépaulettô  de  ce  nouveau  grade.  Uoj^ 
ijicier  obéit;  mais  on  crut  devoir  en  rendre 
compte  k  la  régence,  et  solliciter  d'elle  Texr 
pédition  du  brevet.  L'approbation  revint  au 
bout  de  quelques  jours,  avec  injonction  à  S^ 
Majesté  de  s'abstenir  désormais  d'accorder  dç 
pareilles  grâces  avant  d'avoir  prêté  l^  serment. 
Et  Ton  se  flattait,  ayec  un  p^eil  langage,  de 
gagner  le  cœur  d'un  prince  proclamé,  six 
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an$  onparavatnv  l'cii  sans  limités;  d*uit  prince 
au  nom  et  potir  la  d^livtance  duquel  TEs^ 
pagne  avait  &it  de  ^  grands  et  de  si  magna-* 
niines  aaorifiees;  d'un  prizice,  en  tm  fitôt^ 
stir  qtd  k  nation  eiïtièt:^  avait  fondé  des  plus 
chères  éfipëi'aiiees  !  KVtak-^é  pas  plutôt  un 
tmyén  infkillible  de  lui  reiidre  la  nouvelle 
Goiistitlitioil  odieuse^  et  dé  le  dispenser  de 
la  reeennàîssâhcé  qtie  les  auteurs  de  cétié 
Gbnstitutibn  réclànièYént  de  lui  avec  taKt 
d*exigétt«Jè? 

Si  Von  parcourt  avec  attention  la  liste  des 
ttomnies  qui  composaient  itfors  le  gouverne- 
nieût  et  la  représentation  nationale,  si  Ton 
àe  rappelle  lés  Services  qtfils  ont  remlus  pen- 
dant la  guerre  de  rindépéndance,  oh  verî*à 
qu'à  très-peu  d'exceptioAs  près,  leto  plus 
grand  tîte'e  Aail  celui  de  rêfagiés  à  Cadix. 

Non,  sans  doute,  le  roi  Ferdinand  ne  dut 
point  exclusivement  sa  liberté  aux  libéraux 
de  Cadix.  Les  efforts  et  les  sacrifices  ftirent 
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TouTrage  de  la  n^tûon  entité ,  e%  p^t^çu- 
Uèirem^nt  de  ceux  <j\ii  affrçmtèrept  l^eoiç^çjp^. 

La  nation  exitière,  coinme  uoijs  IVvonf^ 
déjà  vu,  $uppUa  $01^  roi  de  x^fi  pa^  }v^ei;  l^ 
Caasûivfipn;  il  ^e  fit  cp^  se  rendre  a^  yœu 
de  ses  peuples  en  la  proscrivant  pa^  ^çn  dé^, 
cret  àvi  4  nw  iâi4- 

C'en  ici  que  çoinmeflçe  }a  gça^^^  4p97 
ipie  qui,  ^loi^  leis  littéraux,  p^épair^  i'f^ét 
roïque  révolution  de  i^^^q  ,  et  Je  cri  de 
liberté  de  hs  C&b$za$.  Telles  so;at  \ç^ 
ëpithète^  avec  lesq^e^e$  i|s  ont  dij^chié  \ 
peindre  la  révolte)  d'uqe  partie  de  Taipnéç 
diçstinée  à  l'expédition  d'Amérique.  Mai^ 
poiu:  se  forpier  un  jugeipent  cf^rtain  de  cç 
réglée  de  six  ans,  sur  lequel  pn  nV  paf  e|V 
core  écrit  avec  cette  liberté  qui,  sourde  \  la 
voix  des  passions,  n^accueille  que  la  vérité 
historique,  il  ne  £iut  pas  perdre  de  yuf  \^ 
situation  du  royaume  au  retour  de  j$a  Ma- 
jesté, çt  partigt^èrement  Téut  de  no?  pos- 
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sessions  d'outre -mer.  Personne  n'ignore  le 
terrible  et  pernicieux  effet  qu'avaient  pro- 
duit sûr  nos  colonies,  d'abord  les  proclama- 
tions inconsidérées  de  la  junte  centrale ,  en- 
suite Fadmission  et  l'influence  des  députes, 
dont  le  choix  se  fit  h.  Cadix,  députés  qui, 
sans  autres  pouvoirs  que  l'esprit  d'indépen- 
dance dont  ils  étaient  animés  en  faveur  de 
leur  pays,  se  réunirent  au  parti  le  plus  exa^- 
géré,  et  dictèrent  eux-mêmes  leur  émanci- 
pation. Le  moment  n'est  pas  arrivé  de  dis- 
cuter si  les  colonies  étaient  ou  non  disposées 
&  secouer  le  joug  de  la  métropole,  ou  si  I9. 
tena  *nce  qu'on  se  plaît  à  leur  supposer  fiit 
l'ouvrage  de  l'esprit  révolutionnaire  qui 
s'était  glissé  dans  Cadix  le  jour  où  cette 
cité  devint  l'asile  de  l'émigration.  Il  est  in- 
contestable que  les  colonies  non  seulement 
des  îles,  mais  même  du  continent  améri- 
cain, loin  de  vouloir  profiter  des  discordes 
qui  affligeaient  la  mère -patrie  pour  se  sous- 
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traire  à  sa  domination,  répondirent  éitergi- 
quement  à  la  voix  du  patriotisme  que  leur 
fit  entendre  la  junte  provinciale  de  Sëville, 
et  qu'elles  envoyèrent  des  secours  pour  aider 
la  résistance  que  Ton  opposait  à  Tinvasion. 
Elles  ne  se  boi*nèrent  pas  à  des  envois  succes- 
sife  et  considérables  de  numéraire,  elles  oflfri- 
rent  encore  une  levée  de  troupes  pom*  aug- 
menter les  rangs  de  Tarmée,  offre  que  la  dis- 
tance des  lieux  et  la  difficulté  du  transport 
ne  permirent  pas  d'accepter;  enfin,  çUes  re- 
connurent tous  les  gouvernemens  qui  se  suc- 
cédèrent en  Espagne  au  nom  et  en  Tab^nce 
du  souverain  légitime.  fj 

Maintenant,  ne  demeure-t-il  pas  démontré 
jusqu'à  l'évidence  que  si  les  Amériques 
étaient  tourmentées  de  cette  fièvre  d'indé- 
pendance qu'on  leur  suppose  aujourd'hui,  ces 
dispositions  n'étaient  pas  encore  de  nature  à 
inspirer  des  inquiétudes  à  la  métropole ,  puis- 
que les  deux  premières  années  delarévolution. 
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iSoSet  180^  y  ne  préseait^ent  pas  le  moindre 
syn^tôme  des  mouvQmeBs  qui  depuis  ont  fait 
répandre  tant  de  sang  et  causé  tant  de  ruines? 
Il  est  mèxtie  probable  que  de  long -temps 
ces  monyanaens  n^auraient  pas  eu  lieu^ 
sans  le  sèle  mal  entendu  des  gouvernans  de 
Cadix,  qui  ne  voulurent  pas  autoriser  la  for-^ 
mation  de  juntes  américaines,  à  ^exemple  de 
celles  de  la  péninsule*  Mais  avec  quelle  promp- 
titude, au  contraire,  ne  se  déclarèrent-elles 
pas  lorsque  les  cortès  constituantes  se  réunie 
rent,  et  que  les  députés  américains  furent  ap- 
pelés à  la  représentation  nationale?  Ces  té- 
moignages sont  consignés  dans  les  journaux 
du  temps,  et  dans  les  discus^ons  et  les  dé- 
bats qui  précédèrent  rétablissement  de  la 
Constitution.  On  peut  y-  voir  que  les  pré- 
textes et  les  raisons  allégués  par  chacun  des 
royaumes  ou  des  ptïvinces  émancipés,  n'é- 
taient que  Técho  des  raisons  et  des  prétextes 
qu'avaient  allégués  les  membres  des  cortès 
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élm  par  le  Càfé  d*Apollofi  âm  nom  de»  deux 
Amériques.  Au  reste,  quel<{ue  éloignée» 
qtf  aient  pu  être  priniititémeiit  ees  oolonieft 
de  se  dottsttaire  à  la  domiuâEtidu  et  à  la  pro-* 
tection  de  FEspâgne,  il  leur  eÙLt  été  difficile 
de  résdsier  à  k  tentati<m  qu'on  leur  ofirdit 
dé  feire  Valoir  leurs  droits;  elles  y  cédèrent. 
Et  pottvak-il  en  être  autrement,  lorsque  ceux- 
là  même  qui  étaient  le  plus  intéressés  au 
maintien  de  leur  obéissance  leur  fournis- 
saient une  occasion  et  des  moyens  d'émanci- 
pation? 

Que  pouvait  donc  faire  le  roî  d'Espagne  à 
son  retour  de  France,  en  voyant  que  le  pre- 
mier effet  de  cette  Constitution  tant  van- 
tée avait  été  de  démembrer  de  ses  Etats 
tme  grande  partie  de  ses  riches  possessions 
d*outre-mer?  Pouvait-il,  au  mépris  de  l'opi- 
nion générale,  attribuer  à  d'autres  causes  le 
renversement  de  son  autorité  dans  le  Nou- 
veau-Monde? Si  les  libéraux  eux-mêmes 
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avaient ,  établi,  coinnie  axioi^e .  que  ia  Consti-^ 
puion  avait  sawé  l'Espagne  et  perdu  les 
Amériques,  quelle  devait  être  la  peasée  4^ 
roi,  qui  voyait  non  seulement  la  plus  grande 
partie  de  ses  colonies  perdue ,  mais  encore 
la  métropole  menacée  d'une^  g\iei:re  eivile! 
Il  était  très-aisé  de  reprocher  à  Sa  Majesté 
et  à  ses  conseils  leur  répugnance  à  adopter 
les  réformes  opérées  pendant  son  .ab^encç; 
mais,  il  était  plu3  difficile  d'indiquer  la  voie 
qu'il  fallait  suivre  pour  arrêter  les  progrès  du 
mal.  Mais,  dira-t-on,  n'y  avait-il  aucun 
terme  moyen  entre  la^  Constitution  de  Cadix 
et  le  gonvernenotent  absolu,  entre  la  licence 
et  l'esclavage,  entre  l'excès  d'indulgence  et 
la  persécution?  Se  peut-il  que  l'Espagne  §e 
^it  alors  trouvée  dans,  un  état  tel  qu'une 
réaction  fàt  le  seul  moyen  d'y  étaUii:  un 
gouvernement?  Voilà  le  seul  argumient  rair 
sonnable  et  qui  mérite  une  disqus^ionj  tous 
les  autres  ont  été  de  véritables  diatribes  fon- 
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Aées  sur  des  suppositions  calomnieuses^  où 
tout  au  moins  gratuites. 

Assurément  il  existé  plus  d*un  terme 
moyen  entre  la  Constitution  de  Cadix  et  le 
gouyernement  absolu.  Mais  pour  discuter 
avec  quelque  certitude^  il  ne  faut  pas  perdre 
de  yûe ,  en  premier  lieu  ^  que  jamais  Sa  Ma- 
jesté n'a  votdu  gouverner  d'une  manière  ab^ 
solue  dans  le  seïis  odieux  de  ce  Inot;  en 
second  lietï  -,  que  telle  était  Tillusion  des  li- 
béraux de  Cadix  sur  Texcellence  de  leàr 
Constitution ,  que  ceux  -  là  même  qui  ra- 
yaient traduite  du  français,  et  qui  en  ayaient 
^tropié  quelques  articles,  étaient  intimement 
convaincus  qu'elle  était  non  seulement  leur 
ouvrage,  mais  un  chef-d'œuvre  auquel  on  ne 
pouvaât  toucher  sans  sacrilège.  Ce  plagiat,  ou 
si  l'on  veut  cette  supercherie ,  n'était  con- 
nue que  du  petit  nombre  d'individtis  qtii 
composa  la  commission;  mais  comme  tous  lès 
autres:  ignoraient  la  véritable  Constitution  de 
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Cadix ,  il  étM.  e^tvèmeimm.  difficile  de  leur 
dëmontrer  la  nécessité  dç  la  dépouiller  de 
tous  «es  atdws  éucangers.  lU  croyaient^  et  ils 
«ri^aîent  de  hooii^  &i,  pour  Favw*  lu  dans 
le  discours  préliminaire ,  q^xe  la  Gwsûtoiûoii 
^^ooL  leur  présentait  était  tiirée  dts  au^i^m- 
joes  CeraiitujLioQfi  de  la  Ca^tille  «t  ^e  TAi:»^ 
.gon ,  isâm  autues  différieaces  qiUa  la  npioea- 
(olaixire  4ftn  désigne  leB  ^rois  po^toins  de  TËtai^? 
4fln  léger  cluosgeiûent  dans  h  PMdje  d'é)^- 
tion,  6t  une  -néparûtioa .tin  pisu  plus  égale  dti 
4ix>it  de  x^^âsentiati^aa*  Des*  députas  jc)Mtrg& 
tde.la  rédiger  leur  en  avaient  àoimé  i*asa>vh 
nnaïuKet;  Qoalerépélait  dansJbs  calsa^  dans  les 
jlieux  ^ubltos,  on  Je  Toyèit  .partom  iaffidbté  ten 
igros  Qaraoïères^;  ;etlplis  tceii^  qui  nWfâfoit 
point  lu  rkistoire  âe&^CQJu^tiiiiKse^  ibmçai^ 
-ne  conçurem  ^  fc  moindre  dpiUie» jQue  IQ»t 
.laomme  qui  ôomsraft  Je  carfiotèce  du  poïqple 
espagnol  jet  ison  a&tackeiDaem.à  aes  anotannes 
instttutinns,  examinetqneleffetainsiitpBDQdnit 
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em  les  habît«B(S  de  Cadix  ^  ;comme  am  -ceux 
de  toutes  les  a«itres  ipvoviàce»,  i^  langage  sali- 
vant: 

•f<  -Représeiîtdiis  es^MigDQls  ^  dbai^g^  par  tous 
a  de  la  xedaction  d^ulie  Cons^tiitîon  nalio*- 
M  nale  pr<^]^e  4t  assurer  la  {M^ospérité  de  votre 
^(  avesiicy  'en  y^riis  reztdaM  Jes  >anitiq«es  [AJyi*- 
*«  léges  «suirpës  «nr  tous  par  Talsus  du  pou*- 
<<(  'Voîrffn0narolitq«Le^:notts  «rons,  soit  par  pure 
«  ignorance  «9  .sok  ipar  crakxte  de  XLcms  im«- 
<(  poser  un  trop  long  tiiavail^  préféré  >siatir 
'«  •d'enii)2B!ras  en  traduisfiult,  le  mok|s  mal 
^ipossÉble^  laG(ixDStitiidoaidEnancaiise'dea7i9])^ 
<(  avec  «rdtte  seule  dîffiixieacBy  que  luius  wfùns 
't(  affeoué'd*Gijouter  :eQCore  à  xiotre  intoléraoïce 
'  «  religieliBe,  kwstattifit  un  pesu  pljus  le  ^pouvoir 
((  royal ,  et  fsngkncoitëJe  ti^akement  des  dé- 

* 

t<c>pat^«tuxK^C(niiès.C£ite<IaB^^  est 

«  ^rtsiy  ^st'la  même  qui  :  attira  sibt  la  Fiance 
((  tant  de  désâstf^s,  puisque  ce  fut^eUe  qui 
((  autorisa  les  ckib&,  rindisoîpUsie^  rinsubor- 
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((  dinâtion  dàiis  toutes  les  classes ,  et  amena 
((  enfin  là  nécessité  de  recourir  au  despo^ 
((  tisme  militaire ,  comme  à  Tunique  sauver- 
((  garde  de  la  vie  des  citoyens.  Mais  rassurez* 
<(  vous  ;  piibliéë  sous  le  nom  de  Constitution 
x(  espagnole,  elle  ne  saurait  amener  de  sem- 
((  blables  effets,  par  Texcellente  raison  que 
«  les  Espagnols  ne  sont  pas  des  Français  y  et 
(c  que  les  affaires  de  FËspagne  ne  ressem- 
<(  blent  en  rien  à  celles  des  autres  nations. 
((  Addptez-ladonc  sans  objection,  sans  crainte, 
(t  et  jurez  de  Tobserver  au  moins  pendant 
<(  buit  années,  après  lesquelles,  si  par  mal- 
i(  heur  nous  nous  sonunés  égorgés  les  uns  les 
«  autres  avec  pleine  et  entière  liberté ,  ceux 
<(  qui  auront  survécu  pourront  tout  à  loisir 
((réformer  les  articles  défectueux*  » 

Que  Ton  examine  Téffet  qu'aurait  produit 
ce  discours  sur  le  peuple  espagnol ,  surtout 
au  milieu  d'une  guerre  d'extermination  non 
seulement  contre  les  Français  aimés ,  mais^ 
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mèsm  coliti^  tout  ce  qui  passait  pour  tenir 

«u  pami  de  la  France.  Cette. seule  onglte 

âiiifait  fait  reponsBex'  «t  ptmcrive  là)  Coilstitii^ 

tion  k  flmfarMvt  da  incoodé^  même  quanil 

VEspoùgtm:  aisÉait  sa  (pie  Y<m  ne  pxiyait  être 

hieng4Mfeaié9[ae  par  cUe;;  nais  on  eut  grand 

«oi(&  de  lui  oae&er  la  frautk,  «b  la  maipclian>- 

diÎB&  de  oràtred^ande  passa  comme  ua  produit 

«iiaitiait;^. 

Une  fois  la  Gonstitmèoa  pablîée  à  Cadix, 

ce  fut  un  crime  dxtat,  un  crime  honible  et 

impardonnable  de  ne  pas  y  sousorire  aveu- 

gtément  et  sans  la  moindre  restriction;  au 

point  €fae  parler  de  la  sanction  royale,  ou  de 

la  nécessité  d^oltendre  Taj^irobation  des  an- 

ti'es  provinces  de  la  péninsule,  fut  regardé 

coound  un  motif  «afiisant  pour  eliler  du 

royaume,  ou  priver  des  drôks  de  citoyen, 

les  pe^rsonnes  de  la  vertu  la  jdus  rare  et  la 

plu»  reconnue.  Dans  ee  nombre  on  distingue 

swtDut  don  Pedro  Quévédo,  évéque.  d*0- 
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rençey  que  les  cortès  dëclarèreut,  le  i5  août 
i8i2f  indigne  du  nom  espagnol,  pour  le 
seul  fait  d^ayoir  refusé  le  serment  à  la  nou- 
velle Constitution,  jusqu^à  ce  qu^elle  fàt  con- 
nue et  approuvée  dans  toute  la  monarchie. 
On  exerça  la  même  rigueur  «nvers  don  Mi- 
guel  de  Lardizabal  et  le  gëhéral  don  An- 
tonio  Ëseano,  membres  de  la  régence  y  qui 
avaient  rempli  Tun  et  l'autre  les  premiers 
emplois  du  royaume.  C'est  ainsi  que  s'an- 
nonça l'esprit  de  tolérance  des  nouveaux 
philosophes  qui  venaient  détruire  le  Ëma- 
dsme  et  la  ^iperstition  en  Espagne  :  telle  fut 
toujours  leur  conduite  jusqu'aux  derniers 
instans  de  leur  tyrannique  domination. 

De  tous  les  despotismes  il  n'en  est  pas  de 
plus  ridiculement  jaloux  d'une  obéissance 
aveugle  que  celui  des  pédans,  et  le  pédan* 
tisme  des  libéraux  de  Cadix  était  porté  à  son 
comble.  Ce  fut  cette  obstination  qui  perdît 
les  révolutionnaires  eux-mêmes,  en  ne  leur 
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permettant  pas  ^  pendant  les  trois  dernières 
annëeS)  d'écouter  les  conseils  des  hommes 
p'évoyans  et  des  souverains  de  la  Sainte» 
Alliance,  qtii  proposèrent  quelques  xnodifica* 
tions  à  leur  Constitution.  Déjà,  vers  la  un  de 
1820,  Vimpossibilité  de  marcher  avec  elle 
sans  changer  quelques-uns  ou  même  une 
grande  partie  de  ses  articles ,  était  générale- 
ment reconnue.  Les  agens  du  pouvoir  ren- 
contraient à  chaque  pas  une  foule  de  diffi- 
cultés insurmontables.  Tous  les  jours  ils  ve- 
naient interrompre  les  travaux  des  cortès 
par  des  doutes  et  des  difficultés  qui  trahis- 
saient l'imperfection  du  chef-d'œuvre.  Cer- 
tainement, il  n'était  pas  besoin  de  ces  preuves 
matérielles  pour  faire  connaître  et  indiquer 
le  véritable  remède.  Le  premier  Numéro  du 
Censeur  espagnol,  feuille  politique  et  litté- 
raire, qui  parut  pour  la  première  fois  le 
5  août  1820,  mettait  dans  tout  leur  jour  les 
principaux  vices  de  la  Constitution  de  Cadix. 
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Mm  au  lieu  cl«  tëpoodi;^  aux  arguouin»  <fai 
Gmsewr,  pcéseaié»  avec:  autmi  d'unlMi»^ 
qu^  diè  m^xlâ^iî^ii,.  o«  prélâra  en;  &ke.  i«^ 

zédafiteurs  d/u  ii^éme:  si)ppbce>  et  lènSF  dé< 
elacer  uase  ^aeixe  à  outaraixce  y  qpii  eût  pour 
eijKX:  les:$iûte9  les  pkts^fijuQEéate^  Dao^  tes  i:^ 
ûiou^  ijiitimea  ^  on,  oouiYesait  tout  W  ^pnis  la 
vaiâoa  était  cIb  son  o6té  ^  que  sea  réfleûsm 
étaient  sasis  réplùpie  ;  ntaid  en  publio  préra^ 
lait  Fab^uiide  accusation  qu'il  était  soudi^yé 
par  la  Sainte-AUiimcei  et  cette  ûoeptie^  qm 
se  répétait  Sm&  les  papiers  publics^  dans  les 
ehibs  y  dans  le  seiu;  même  des.  certes,,  réussît 
à  in!spirer  ime  sorte  d:e  terreur  à  la  seule 
idée  de  la  moindre  referme  :  au^ssî  persràae 
u'osa  plus  se  hasarder  à  en  pooposer  auenne.. 
On.  Terra  plus  Xa^à  ^pe  ce  furent  k&  lii)^"^ 
zaux  eux*mémes  cpi  s'opposècent  à  ee  que 
Ton  prît  ce  terme  moyen,  dont  on  a  parlé,  en* 
tre  la  Constitution  de  Cadix  et  Vnbsolutisme. 
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Si  la  koence  dot  faire  ^axse.aa  {xiovoir  ab- 
«sobi^rnr'est'^ce  pas  encdce  auax  libéraux  qixïi 
fwat  àttribuar  cette  nécessité?  ïhns  l'iater* 
^jalïe.qm  â^>aTe  le  19  mars  i>di2,  époque  où 
fait  promulguëe ,  afrès  Ae  si  courts  débats^  la 
4j!ohstitutiaii  de  Cadix ,  des  premiers  jours  ds 
mai  18x4?  où  Sa  Majesté  la  proscrim^  y  out- 
il la  plus  faible  lueur  de  liberté  pour.oéox 
qm  B^appartenaîem  poiat  exclusivement  au 
fsaù  libéral j^  alors  dominant?  Los  .députés 
<aux.  côrtès^  au  mépris  de  leur  inyiolabiUié  m. 
toarent  .proclamée.,  fureut*ids  lil^]:^  d'ex- 
primer leurs  véritables  sep^tim^ns  ^  lôrsqu  >1^ 
nîétai^t  pas  conformes  en  tout  aà  oapric^ 
tumultueiix  des  tribunes  ?  Au  .milieu  d^ 
cette  grande  liberté  ^dont  la  Cdnâ^tution  ga«- 
nantissait  le  .droit'^  niint-ils  pias  été  les  ès*- 
chyes  de  la  tyrannie  populaire  ^jm  pesait 
âur  ceux  qui,  comme  nous,  si^ont  pas  a|^r^ 
.tenu  à  la  oksse  des  exaiiés  i* 

ie  me  rappelle  par&ît^neEit  les   débatls 
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qu^araena  Texameh  des  pouvoirs  des  dëpatés 
de  la  Galice  pour  la  législature  de  i8{3, 
dans  la  séance  du  ^3  janvier,  et  les  voies  de 
fait  auxquelles  on  se  porta  dans  celle  du  3  fé^ 
vrier  de  la  même  année  contre  Reyna^  dé- 
puté de  Séville.  Les  tribunes  exercèrent  alors 
le  droit  de  souveraineté  dans  toute! sa  plëni^ 
tude. 

Que.  voulaient  tous  ces  tyrans  subalternes 
qui  s^emparèrént  successivement  du  pouvoir 
suprênie  au  nom  de  la  Constitution?  Vou- 
laient-ils pour  tous  leurs  compatriotes  et  pour 
eux  la  liberté  civile  de  faire  et  de  dire  tout 
ce  qui  n'était  pas  interdit  par  les  lois,  ou  ne 
voulaient*ils  que  la  faculté  exclusive  die  s'ap 
proprier'  et'  de  confisquée  à- leur  profit  ces 
lois  et  cette  Constitution  dont  ils.se  disaient 
idolâtres?  Qu'elle  répoiide  pour  nous^  cette 
suite  d'attentats  scandaleux  qui  souillèrent 
nos  annales  de  1820  à  iSaS,  surtout  ^depuis 
le  moment  où  les  sociétés  secrètes  levèrent  le 
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ntâscpze  et  tyrannisèrent  la  nation^  le  coîk et 
les  cortès  eUes-mémes.  Le  parti  qui.  exerçait 
son  terrible  ascendant  sur  cette  assemblée 
politique  ne  vit  pas  le  moiiidbre  incoavéitienjt 
à  violer  la  Consdtizticax  quatre  ou  cinq  £iis 
dans  ime  seule  session  ;  il  n'eût  pas-  craint  de 
la  violer  plus  souvent  encone»,  s'il  eût  jugé  ce^ 
in&acUons  utiles  à  ses  desseins,  '>    '^ 

La  discussion  où  fux^xt  recomiusiles  pdUH 
voirs  des  députés  de  SéviUe,  dp  Çadixydë 
Murcie  et  de  Valence,  pour  lès  sessions  de 
1^22*  et  î&:a3>  session  dont  je  .paclerai.pàis 
loin,  prouverait  seule  à  quel  point  IW  sd 
joumt  de  la  lettré  et  de  Tespapit  de  là  Cojoiitirt 
tution,  el  de  Tidée  que  Ton^  se  fwpie  oolur. 
muÀément  dû  mot  liberté :  Ilne&Vgi^^^'de 
rien  moins  que  d'admettre  ou  de  reJ€tjèïD 
eônime  députés  de  ces  provizices  des.honunes  * 
déclarés  précédemment  en. état,  de  rékellitDUi 
contre  le  roi,  la  nation'  et  les<.c6riès^  des 
bcnaimes  traduits   en  justice  pour  volsr!det 
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denders  p^iMftOfi  y  ou  pour  d*aiiSre$  déliu  uoa 
moiiis  gravs^  y  àMhasaam$  enfia  ijui  a^avideni;. 
pas  Yèfg»  yoida  >pai;  la  loi.  Toutes  cet  fauae» 
de  mflKcé  iuiem  pranyies  pari  les  pœoyincds 
ellss-finémesi  Ïjb^  £fjimiame»t0S  réêlamaî^it 
o<ftnii»  de  semblfdilea  é\eùiiesiA  y  et  fieifUnaûinii 
gu'eljjss  anraiem  étsl^osiTragc  de  la  violeiiiC6.> 
et  que  non  seuleodent  les  menaoes.,  mm 
mèa^e  la  foroe  armée^  .étaient  interyenues 
dftD^  la  plupart  dé  £es  opératioiis.  Mais  ka 
électeurs  et  les  .€an4idats  élus  :appartenaient 
à  la  faction  des  fomunéros  :  \e^  cortès  euiaeat 
la  bomeuse  faiUesse  de  sancricmner  d^  pa^ 
relis  choix.  Est-«0 1^  cette  liberté,  cette  éfgi^ 
lité  que  proclamaient  1^  libérauK,  im  .&utrdl 
entendre  par  ces  deux  mots  spëoîeiix  le  /dvoîd 
d'ds^eryir  les  autres? 

ËOL  nëalité,  l^eadbv^g^  leur  par^St  teniUe 
uat  <pjj>il  pèse  isur  eux;  mais  il  deyièDit  Fi*^ 
mage  dvi  faeau  idéal  dès  quHls  sont  paryenua 
à  Timposer.  Qn  peu^  attester  que  les  Espa« 


gûols  aspitàieiit  iaiops ,  îétoiiiie  ils  le  font  en- 
eore  ^ujourd^cd,  k  laJtMîissakee  ctè  tt  ^egré 
lie  liberté  cifvîle  dont'  jeuisseiit  eTautres  na- 
tions; jmk^  c*^sttà  préeisâtteAt  ce  que  M^e&l- 
sen^  â'aiyouer  ï^es  likérauk,  qui  se  eroietttles 
premi^s  boDiméà  ^  monde  dès*  qnlls-'oÉiV 
eoaûm^eë  k  lapâduii^  pttssâbtieimeht  le  fimif 
çais.  Toute  C!onsâtt3É6dtaL  toolns-  extravagante 
que  ocile  de<5ftdix,  oétt^ëe  aloï^  par  Feïdi- 
naend  VIÏ,  H*^ôt  sienii  qu'à  ïuî  aliëner  ceux 
qui  n^^Jk  '\&^Atàfftit  aucÀxie^.et  %  le  mettre  txi 
butte  aut  «ai^èâisii&és  de  nos  &nieùx  lëgi^b-* 

teuii^. '  •   •     '  '    •• 

Quant  à  oèttè  ^persécution  des  libéraux 
dont  ^1  a  tabt  parié,  loin  d^étre  excessive , 
eHo  Î(jlx  véÂtàblement  illtaseîre  pour  la  plu- 

'  r 

]^art  d'eMré  ^x.  Lés  periSéctttiéHfe ,  tout  le? 
monde  lo  Sèât ,  se  ^^Mn^titent  sou»  i^^rs  as^ 
peets*  jOsms  les  temple  tranquilles ,  dans  lef 
ealHie  des  paêSÂi^tis  pol^iques^  la  d^^ponatio» 
et  Texil  sont  des  peines  terril>les  qui  se  cori- 
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sidèrp^t  en  droit  comme  les.  plus  forte»  après 
la  peine  <ss^pitale;  niais  dans  les  temps  de 
révoltes  et  de  troubles  ^  loin  de  voir  en  eUe^ 
des  çhâtimens,.  on  les  xeg^de  quelque£>i& 
colline.  4ejs  faveurs  que  n^qbtif^inQnt.pas  toiia 
ceux  qui  les  désirent.  Il  neiapt  pas  oul>lier. 
que  ces  ipém^s  amis  de  la  l^en^  qui  ont 
crié  si  haut;  ci^aXxe  la  perséciutipn  dopt.  ils^ 
étaient  Tobjet ,  avaient  eux-mêmes  décrété 
non  seulement;  Texil  à  perpétuité  de  plus  de 
douze  mille :familleSj  mais.^eacore  la  confis- 
cation de  lawsibiejos  et  K^pliation  de.tws 
leurs  emplois  9  titres  et  honneurs.  Ils  ne  pri-» 
rent  pas.  même  ,1a  p^n^  d^écQuter  leurs  vic- 
tii^es  ni  de  .Içs.  juger  f t  de  les  jçlasser  comme 
Texigeaitf  ]^^ .  jvis^ce.  Ces .  jpall}euEeux  possé^, 
daient  des. emplois,  il  ÊJlait.les  leur  enlever 
atout  pm^au, nom 4u,patxiQtisme  de  Cadix, 
c'est-à-dire  aïi.pom^  c^tte^vi^îté  de  places^ 
Tunique  motif  qui  guida  l/es  neuf  dixièmes  de 
ceux  qui  émigrèrent  à  Cadix-  . 
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(^*on  lise  à  présent  les  ^ic^etlteadéek'' 
tnatiods.des  (Bortfes- contre. leè  JhofTlTrte^'qai 
avaient ^eu  le-  mafibaqr  de  oFoire'  que  '¥Ea^ 
pagné  -né  ^pcmM>  rester ik  toutes^  Wfovees 
de  Nâpolëoiy;  on  â^'étonnera  que  cdux.ijui  te^ 
nd^Mf  iinparéil  iailga^e  aient  céé  ensuite ^ae 
infoolanaber  libécaiix;  ornais,  il  ;i^tait:  indispen^ 
sable  de  fiattfsr  .auask|]a  >popiilacëj  eicTapres 
la. doctrine  'de^ieeBtaiiMsgen»,  Vdnsait'iiQfil 
ne  Êiut  pas  refuser  à*«ettâ  idole  lessaorificiei» 
fesplos  fianglans.  <  !  :  •  r .  • 

:  Sbns^dôute'Ie  Jfoii  F«6cdinaa^ 
inHteif.  lés 'COFtèa  danA{Jeur';eruàiii^vaQal^é 
les'  nfùtthri^iùses^  hSkme»^  yilil  -en  avait  «eçûes. 
Il  né- v0ulut>paa;]Msa[kplns  adopter  le.  codé  de 
Vengeanœ  -  dont- ils  veioaient  de.idfanner  Un 
exemple  ai  ihfa|nnaim  .11  exila  y  il  -ecit  waî, 
qdelqueMins  dés  toràteuva  les  pLna.KëbéoMns; 
divers  GouveiisiuDenfïiasaignéfc  poin?  r^traÂtO'.à 
plufiiein» autkfes^ -maisleucs  biens  ^  fîioéot 
pas  confisqués  ;  aucim  d^eox  lie  demeun  sans 


«ib9^ft  jdfekikeiicie.  fEtàiirOè  ainsi  ^*il» 
âvaitBi  >tiHifié  leuis  vicdmes?  Le  nomhce  de» 
proacrâts  »  ne  s^éleva  pas  à  ^Qgt?({uati*e^:  et 
Sons  lents  complices  xmsenràceot  les  traite^ 
mens  >et  les  Jbonnears  dom  ils  i'ëtÉdeiit  eux* 

saniiaaès  énormes  à  :mie infinité jdejgensvip^ 
aiî'ayaient  d^autse  qceàpisfcticm  ique/de;  mùr-* 
mmeii  contre  .son  gounriaraiemebt  «l^de  cdnsr 
pcrerxoiitKe  sa  personne.  .   > 

Remarquons  en  passant  cpe^joardce  petit 
aufiibre  de  proscrks  ^  ihi  nioiliése  fiisait^ire 
de  cfittç  -jpcéteodoe  persëcuDOn.  >G'ëtait  icnr 
flxaqoe  n;^yyen  dàpapwnir  ;à  laxëiiâ3raié^il*as>* 
^ërir  une  xseriaixie  impoctan^e^  i  et .  de  ^ 
idônner-dans  Je  -mande'cainnte  iés  maartyrBde 
çjbiascil|pes  inysiiablea,  et^d^opiinôns  a^^  nV 
IsâÎMÂ^jana»  pf:dfts^s.iQHiel^es  dëgèiiBkiivh 
prndtttioes  f{ifiisi«|«nit:coniniâaBs  ite  -^mérir 
raient  pas  ks  honaenJrs  de  TeaciL  Auasi'jëtaît-- 
jce  isi'  spcdtecie  Âiigulier  que  de  Ibs-^oôt 
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l^roMstâm  de  leut  iiuAK^nde  en  iimûàMi.pa*^ 
ËfUqjQiésr  et'Ecii^eûses>  ateb  oeite.nsaYQ  ikui- 
viciion  qim  ne  savent  jiaxais  imiteir  aï  la 
iaali«e  ni  fkypoorisîe^  «  Os  m&  pimmâi 
eomxBB  likéral,  disait  Tnn  à^txoiy  pour  ne 
pas  me  donner  la  clef  de  chamhe.ttHi  que  je 
soUkftfier  députa  dix.  am*^  » 

Il  est;  ym  que  lés  généraux  Lrcy  et  Forf 

U^  périvenft  sw  Vichâ&nd^  ainsi;  que  Ri-* 

« 

chard  el  quelques  autves,;  qm  furent  pendw 
à  Yaleace  oomine  oonspu^ateur».  Ik  amem 
aouleMé  le»  troupes  sens  leurs  ordces  pont 
a^esotpeirer  du;  eomiaandfelaNSii  des  prcrnàatees 
rà  eH)5s  étaient  cantamiées^  bt  rêovesser  Tau* 
iK»âté  établie. 

De  pastilles:  entreprises  réussîssè&e  quel^ 
que£3is9;et.  élèivant  leurs  auteura  au  ranç  des 
béroà^  ioaÎ6  ea  E^gne.^  comme  danS'  toute» 
les  eoiktcëea  du  monde,  an  pàje  de  sa.  téta 
le:  nuniiiab  snecèsi  Quant  à  Bdchanl^/ii  fia 
6€in¥aineu,  d'avoir  conçu.  Thorrible  projet 
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d^sâBsiner  le  roj.  Enftei,  les  condanuiës  de 
Yalencé  avaient  été  suipris  la  nuit  même  où 
ik  ayaieiit  résolu  de  massacrer  le  capitaine- 
général  «de  la  province  et  les  autres  autorités^ 
et  de  se  mettre  à  la  tête  d^un  nouveau  gou-^ 
vernement* 

Existe-t-il  en  Europe  un  pays  ^  quelque  ci- 
vilisé, quelque  constitutionnel  qu'il  puisse 
être  y  où  de  isemblables  crimes  ne  soient  pas 
punis  du  dernier  supplice?  Les  libétaùx  es- 
pagnols oseraient -ils  soutenir  que  pendant 
leur  triomphe  TEspagne  n'a  pas  tenu  la  même 
condiiite  et  observe  les  mêmes  lois?  Pendant 
les  six  années  de  terreur  prétendue,  il  n'y 
eut  pas  d'autres  exécutions  que  celles  dont 
j'ai  parlé,  et  elles  fiirent  ordonnées  par  les 
tribunaux  établis^  de  temps  immémorial ,  tan- 
dis que,  dans  les  trois  ans  de  règne  de  la 
Constitution,  les  écha&uds  furent  sans  cesse 
arrosés  de  sang  j  et  la  stupide  populace  qui 
vit  dès  les  premiers  jours  le  gouvernement 
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lowiyé  entre  ses  mains  en  versa  bien  ^ayan- 
tage  encore. 

Tel  est  lé  détail  complet  et  véridiqiie  des 
grandes  persécutions  qui  ont  marque  le  gou- 
vernement de  Ferdinand  VII  depuis  i8 14  jus- 
qu'aux  premiers  jours  de  1820.  Passons  main- 
tenant h  la  période  dite  constitutionnelle  ^  et 
voyons  si  la  révolution  espagnole  a  mérité  les 
ménagemens  qu'exigent  pour  elle  tous  ses 
fauteurs,  et  particulièrement  ces  vils  écri- 
vains ,  apologistes  intéressés  de  tous  les  sou- 
lèvemens  populaires. 

Je  crois  avoir  démontré  que  la  masse  gé- 
nérale du  peuple  espagnol  n'aimait  ni  ne 
connaissait  la  Constitution  de  Cadix ,  soit 
qu'elle  n'eût  pas  encore  eu  le  temps  de  jouir 
des  avantages  dont  les  auteurs  de  cette  Cons- 
titution l'avaient  flattée ,  soit  que  le  clergé 
l'eût  prévenue  contre  elle.  On  ne  saurait  nier 
que  ce  même  peuple,  quelque  arriéré  qu'on 
le  suppose  ,  si  on  le  compare  aux  autres  na- 
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tlonsiiie  réunisse  les  lumières  nécessaires 
pour  juger'^que  son  état  politi(]ue  et  écpno- 
^i<pie  va  toujours  en  déclinant.  Le  souve- 
nir de  sa  grandeur  passée  n^est  pas  aiccare 
effacé  de  son  espiv;  il  met  souvent  en  paral- 
lèle les  richesses  dont  jouirent  ses  ancêtres., 
avec  sa  pauvreté  et  sa  nullité  actuelles;  et  il 
n'-est  personne  <pii  ne  se  rappelle  en  soupi- 
f*ant  ces  temps  heureux  où  Ton  disait  cpe 
estaia  apuntala^a  la  tesoreria  (  le  trésor  ren- 
gorgeait de  richesses  )}  où  toutes  les  dettes  et 
les  charges  de  l'Etat  étaient  payées  avec  la  plus 
grande  ponctualité^  et  souvent  par  anticipa- 
tion,  tandis  (jne^t  depuis  le  milieu  du  dénier 
àècle,  dbatjuer  année  voit  s'augmenter  dans 
.ime* progression  eârayante,  la  dette  et  le  dis-, 
crédk  puhUcs.  Ce  malaise^  (jui  partout  ail- 
leurs suffirait  pour  répandre  Tinquiétude  ^ 
produit  un  découragement  plus  général  en- 
core en  Espagne,  où  pullulent  les  personnes 
cpii  vivent  des  emplois.  Je  ne  chercherai  pas 
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si  Celtô  surabondance  d'employés  est ,  comme 
le  disent  quelques  {>etsonnes,  Teffet  de  notre 
système  d^administration,  ou  si  elle  est  inhé- 
rente à  cet  esprit  de  paresse  tant  reproché  à 
notre  pays,  comme  d'autres  le  prétendent , 
ou  si  elle  est  le  résultat  nécessaire  de  la  vaste 
étendue  des  colonies  que  la  métropole  à  possé- 
dées pendant  plusieurs  siècles.  Quelle  qu'en 
soit  la  cause ,  il  est  certain  qu'en  Espagne  le 
nombre  des  employés  n'est  en  proportion  ni 
avec  la  population ,  ni  surtout  avec  les  reve- 
nus du  royaume. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'état  militaire; 
il  est  également  hors  de  toute  mesure ,  par  une 
suite  naturelle  des  circonstances  qui  ont  af^ 
fligé  l'Europe,  ou  peut-être  de  cette  funeste 
manie  d'entretenir  d'immenses  armées  qui 
^'est  emparée  des  gouvememens  européens  y 
et  que  l'Espagne  a  été  obligée  d'imiter,  au 
moment  même  où  toutes  ses  ressources  com^ 

mençaient  à  s'affaiblir.  L'alliance  mal  en-- 
u  5 
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tendue  avec  le  gouvernement  de  Napol^A 
perdit  notre  marine;  les  secours  que  nous  te^ 
eevions  des  Amëri(]ties  cessèrent  d'arriver;  il 
Xie  nous  resta  plus  de  notre  antique  splendeur 
que  Fénorme  charge  d'un  état  civil  et  mili-^ 
^aire^  capables,  l'un  sans  l'autre ,  d'absorber  le 
double  des  contributions  que  le  peuple  peut 
supporter.  Qu'on  ajoute  à  ce  tableau  dëjà  si 
$d&igeant^  rémission  inconsidérée  du  papier^ 
monnaie ,  le  manque  de  foi  avec  lequel  on 
éluda  le  paiement  des  intérêts  de  la  dette 
nationale ,  et  la  confusion  qui  régnait  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration ,  l'on 
verra  que  le  mécontentement  du  peuple  était 
naturel  et  inévitable^ 

,  En  eflfet ,  le  peuple  espagnol  se  trouvait,  en 
1830,  dans  la  situation  d'un  malade  qui.  en 
proie  à  çle  longues  et  dpuloiareuses  souflfrancesy 
voit ,  malgré  les  secours  de  l'art ,  ses  force* 
s'affaiblir  c^wju^  jo^^-  Plonge  dans  im  morne 
découragement,  il  ne  Reçoit  qu'avec  indifFé^ 
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rence  les  breuvages  qui  lui  sont  offerts;  mais 
qu^un  charlatan  se  présente,  aussitôt  son  ima- 
gination se  ranime ,  et  il  embrasse  avec  avidité 
les  séduisantes  promesses  d*un  prompt  réta- 
blissement. 


I  / 
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PREMIÈRE  LEGISLATURE. 


Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1820/ 
on  apprit  la  nouvelle  de  la  révolte  d*une 
partie  des  troupes  destinées  à  l'expédition 
d'outre -mer;  elle  parvint  aux  oreilles  du 
peuple  de  la  manière  la  plus  mal  calculée 
pour  le  maintenir  dans  son  attachement  à  la 
cause  royale.  C'étaient  des  récits  plus  ou  moins^ 
exagéréis  répétés  tout  bas  avec  cet  air  mysté- 
rieux que  l'on  aflFecte  de  prendre  dans  de 
pareilles  circonstances.  Tou5  ceux  qui  con- 
naissaient par  expérience  la  nature  des  in- 
surrections militaires^  ne  doutaient  ni-du  parti 
qu'il  fallait  prendre  ni  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  eût  étoufiSé  ces  mouveraens ,  soit 
en  engageant  le  roi  oor  l'un  des  infans  à  partir 
pour  l'Andalousie,  soit  au  moins  en  parlant- 
avec  franchise  à  la  nation,  et  en  mettant  ou- 
vertement sous  ses  yeux  cet  horrible  attentat , 
et  les  conséquences  funestes  qu'il  devait  en— 
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traîner.  Mais  le  ministère  garda  d^abord  un 
silence  bien  fait  pour  redoubler  les  inquié- 
tudes; il  envoya  des  ordres  conditionnels  qui 
ne  servirent  qu^à  répandre  la  méfiance ,  par 
Tobscurité  dont  on  les  environna.  On  s'oc- 
cupa si  peu  des  différons  corps  de  la  garde 
royale,  qu'instruits  que  par  des  voies  secrètes 
on  cherchait  à  corrompre  leur  loyauté,  les 
ministres  n'en  prévinrent  pas  même  les  gé- 
néraux, qui  avaient,  donné  de  nombreuses 
preuves  de  royalisme  et  d'amour  pour  la  dis- 
cipline; enfin,  on  s'en  rapporta  en  quelque 
sorte  au  hasard,  sans  presque  prendre  aucune 
mesure  pour  arrêter  le  mouvement.  Certes,  il 
est  loin  de  ma  pensée  de  vouloir  incriminer 
la  conduite  du  nûnistère  d'alors;  je  sais  trop 
bien  que  ceux  qui,  par  la  nature  de  leurs 
fonctions,  sont  placés  au  sommet  de  l'édifice 
social,  ont  coutume  de  considérer  les  choses 
sous  un  autre  point  de  vue  que  le  vulgaire; 
je  sais  trop  bien  aussi  que  les  historiens  des 
évènemens  politiques  en  étendent  ou  en  abrè- 
^  gent  la  relation,  selon  les  passions  qu'ils  veu- 
lent enflammer  ;  mais  l'expérience  a  prouvé 
çoiobien  il  eût  été  facile  d'éteindre  cet  in- 


«endie,  si  Ton  e^t  pris  les  moyens  conye* 
nables. 

-  Je  n^invoquerai  pas  à  mon  appui  les  té* 
moignages  suspects  de  personnes  attachées 
au  parti  contraire  à  rinsurrectlon ,  mais  je 
prendrai  à  témoin  Tun  de  ses  plus  ardens 
instigateurs^  le  seul  peut-être  de^  révolution- 
naires qui  ait  nsiontré  du  talent  et  de  Tins- 
traction.  Que  Ton  parcoure  la  relation  de  la 
marche  de  la  colonne  de  Riégo  par  Algési- 
ras,  Malaga,  Cordoue  et  VEstrémadoure  jus- 
qu'^à  sa  dest3ruction  complète^  relation  pu- 
bliée en  août  1820,  par  le  colonel  Evariste 
San-Miguel ,  on  reconnaîtra  que  non  seule- 
ment le  peuple  ne  prit  aucune  piart  à  la  ré-^ 
volte,  mais  même  que  les  troupes  chargées 
de  la  poursuite  des  rebelles  ne  cessèrent  pas 
un  instant  de  faire  leur  devoir,  et  que  les 
«oldats  du  général  don  Joseph  O'Donnell  fo- 
rent toujours  victorieux.  «  Partout  sur  le  pas- 
((  sage  de  la  colonne ,  dit  cette  relation ,  on 
a  nous  applaudissait,  et  Ton  nous  fournissait 
((  des  vivres,  mais  personne  ne  viflt  se  join- 
<(  dre  à  nous.  »  Cet  aveu  de  TofEicier  qui 
remplissait  les  fonctions  de  chef  d'état-majory 
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prouve  jusqu'à  ladermère  ëvidence  combien 
peu  le  peuple  et  la  masse  gënërale  de  Far- 
mée  auraient  été  disposés  à  soutenir  Finsur- 
rection ,  si  ses  progrès  n'avaient  pas  été  fa- 
vorisés p^  l'inertie  du  gouvernement*  La 
scène  terrible  et  sanglante  de  Cadix  ;  occa- 
sionnée par  les  bataillons  des  Guides  et  de 
la  Loyauté ,  est  une  preuve  de  plus  que  le 
gouvernement  avait  en  son  pouvoir  les  moyens 
de  détruire  Tinsurrection.  Mais  ,  quoique 
Ton  n'eût  encore  pris  aucune  mesure  éner- 
gique pour  l'arrêter,  il  est  presque  probable 
qu'elle  se  serait  dissipée  d^elle-méme  après 
la  dispersion  de  la  colonne  de  Riégo ,  sans  le 
soulèvement  des  troupes  de  la  Galice,  et  la 
basse  trabison  de  don  Henri  O'Donnel,  comte 
de  l'Abisbal.  Tout  le  monde  sait  combien 
l'infôme  conduite  de  ce  général  eut  d'in- 
fluence sur  la  garnison  de  Madrid ,  et  parti- 
culièrement sur  une  grande  partie  de  la  ca- 
valerie et  de  l'inËmterie  de  la  garde.  Ce  iîit 
cette  trahison  qui  laissa  le  gouvernement  du 
roi  sans  défense ,  et  le  força  d'accepter  la 
Constitution  sans  restriction  ni  condition  ; 
car  si  ces  troupes  avaient  seulement  montré 
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la  même  indifférence  que  les  autres  corp» 
militaires  moins  favorises  du  souverain ,  on 
aurait  pu  sans  doute  adopter  une  résolution 
plus  compatible  avec  Thonneur  du  trône.  Je 
sens  bien  que  je  devrais  m*appesantir  da- 
vantage sur  chacun  de  ces  détails,  pour  don* 
ner  une  idée  plus  claire  des  évènemens  qui 
ont  marqué  cette  funeste  époque  de  notre 
histoire.  Car  si  aucun  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  témoins  ne  peut  douter  de  la  véracité  de 
mon  récit,  nécessairement,  beaucoup  de  traits 
paraîtront  incroyables  aux  personnes  qui  ne  les 
ont  point  vu3  par  elles-mêmes,  et  le  dilemme 
suivant  doit  se  présenter  naturellement  à 
l'esprit  :  ou  le  peuple  espagnol  désirait  la 
Constitution  en  1820,  ou  il  ne  la  désirait 
pas.  Dans  la  dernière  hypothèse ,  comment 
une  poignée  de  soldats  rebelles  peut-elle  im- 
poser un  système  si  odieux  et  si  contraire  au 
vœu  général  ?  Dans  la  première ,  comment 
trois  années  n'ont-elles  pas  suffi  à  former  un 
parti  capable  de  prévenir  sa  ruine  si  prompte 
et  si  généralement  désirée  ?  Cet  argument  a 
quelque  force  pour  ceux  qui  n'ont  pas  vu 
avec  quelle  facilité  le  nûnistère  laissa  la  ré- 
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voile  s'étendre  sur  tous  les  points  du  royaume, 
et  qui  n'ont  pas  suivi  pas  à  pas  la  conduite 
des  libéraux  qui  s'emparèrent  du  gouverne- 
ment dès  le  7  mars  de  cette  année. 

Nous  voici  parvenus  à  la  partie  la  plus  af- 
fligeante de  cet  écrit ,  à  celle  qui  mérite  d'être 
traitée  avec  la  plus  grande  attention.  A  peine 
le  gouvernement  fiit-il  instruit  de  la  honteuse 
défection  du  comte  deTAbisbal,  que  ses  con- 
cessions tardives  prouvèrent  seulement  l'état 
désespéré  de  la  chose  pubhque ,  et  le  désir 
d'éviter  les  excès  que  devait  faire  craindre 
une  conunotion  populaire.  Les  premières  pa- 
roles adressées  officiellement  au  peuple  pour 
lui  faire  connaître  l'état  de  l'insurrection  de 
l'île  de  Léon,  furent  une  ordonnance  royale 
du  3  mars,  relative  à  l'organisation  du  conseil 
d'Etat ,  conçue  dans  les  termes  suivans  : 

(c  Depuis  que  la  Providence ,  soutenant  de 
5a  protection  spéciale  cette  nation  brave  et 
généreuse  qu'elle  a  confiée  à  mes  soins  pater- 
nels, et  dont  les  hauts  faits  ont  été  l'admira* 
tion  du  monde,  me  rendit  au  trône  àes  Es- 
pagnes,  mon  cœur,  ne  respirant  que  le  bon- 
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héur  de  mes  peuples ,  à  ardemment  désiré  de 
trouver  les  moyens  de  rétablir  Tordre  dans 
toutes  les  branches  de  Fadministration^  et  de 
guérir  toutes  les  plaies  qu^une  guerre  désas-* 
treuse  et  sans  exemple  a  faites  à  la  politique 
de  rÉtat.  Mais  7  par  la  situation  malheureuse 
où  se  trouve  l'Europe ,  les  soins  qu'exige  l'état 
de  nos  colonies  égarées,  de  ces  riches  et  im- 
menses possessions  du  Nouveau-Monde,  partie 
aussi  belle  qu'intéressante  de  la  monarchie 
espagnole;  la  difficulté  de  remédier  à  des 
abus  invétérés,  tout  en  prévenant  des  innova- 
tions dangereuses  et  prématurées,  dont  quel- 
ques-unes, quoique  dictées  par  un  zèle  loua- 
ble, ont  fomenté  l'esprit  de  parti,  qui  cause 
les  plus  grands  malheurs  pour  la  société,  et 
d'autres  enfin  qui- apportent  nécessairement 
des  retards  dans  les  projets  le  plus  sagement 
conçus,  n'ont  pas  permis  à  mon  cœur  de 
jouir  jusqu'à  présent  de  cette  amélioration  si 
ardemment  désirée: 

((  Convaincu  en  même  temps  que  les  meil- 
leures dispositions  deviennent  infiructueuses 
lorsqu'elles  sont  prises  isolément,  je  nourris- 
sais depuis  long-temps  le  projet  d'un  système 
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gén  rai  unifonne  et  bien  régie,  qui,  combi- 
nant toutes  les  intentions  et  conciliant  tous 
les  t  sprits,  pût  réaliser  mes  vues,  et  placer 
cette  nation  au  haut  degré  de  prospérité  et  de 
gloire  qui  doit  être  son  partage;  et  quoique 
de  quelque  côté  que  je  jette  les  yeux,  je  voie 
le  génie  du  mal  inquiet  et  turbulent  inspirer 
partout  des  idées  subversives  et  révolution- 
naires, même  chez  les  nations  les  plus  éclai- 
rées, les  forçant  par-là  à  prendre  des  mesures 
vigoureuses  pour  arrêter  ses  progrès,  je  ne 
puis  me  défendre  d'éprouver  une  satisfaction 
inexprimable  lorsque  j'aperçois  le  peuple  es- 
pagnol, toujours  loyal  et  constant,  repousser 
noblement  ses  instigations  et  celles  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  les  ims  séduits,  d'autres 
entraînés  malgré  eux,  qui  ont  cherché  en 
vain  à  ébranler  sa  fidélité. 

((  C'est  par  c^ette  fidéhté  de  mon  peuple 
vertueux,  ce  sont  les  sacrifices  u'il  a  faits 
pour  ma  personne  avec  un  dé\ouement  si 
rare  et  à  des  époques  si  difficiles;  c'est  surtout 
en  prenant  conseil  de  mon  propre  cœur,  qui 
lui  est  si  tendrement  afiectionné,  que  je  veux 
redoubler  d'eflForls  pour  assvurer  son  bonheur» 
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^organisation  de  Tarmëe ,  que  des  circons- 
tances commandent  impérieusement;  le^l^ta- 
blissement  de  Tordre  dans  les  finances^  qui  se 
ressentent  du  désordre  général  aucpiel'^^  a 
cherché  en  vain  à  remédier^  ainsi  qu'eaux  abus 
introduits  dans  Fadministration,  d^où  il  est 
résulté  que  le  peuple  se  trouva  surchargé  d'im- 
pôts ;  les  délais  qu'éprouve  Tadministration  de 
la  justice,  malgré  des  lois  sages  et  de  vertueux 
magistrats;  la  décadence  deragricultureelles 
entraves  qui  empêchent  ses  progrès,  ainsi  que 
ceux  du  commerce  et  de  Tindustrie,  les  trois 
sources  de  la  richesse  pubhque,  ont  enfin  fixé 
mon  attention  et  réclament  mes  soins. 

((  Mais  pour  atteindre  le  but  qu^exigent  le 
bonheur  de  mon  peuple  et  mon  amour  pour 
lui ,  pour  reniédier  à  des  maux  dont  une  partie 
devait  nécessairement  échapper  à .  là  pré- 
voyance du  gouvernement^  et  dont  l'autre  a 
pris  naissance  dans  les  évènemens  antérieurs, 
soit  que  ceipr-ci  soient  regardés  comme  une 
suite  du  botdeversement  général^  ou  comme 
le  résultat  de  passions  viles,  cette  entreprise 
exige  du  calme  et  du  repos,  afin  que  les  me- 
sures à  prendre  soient  dictas  par  la  pru- 
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dence,  et  afin  de  prévenir  Teffervescence 
que  y  dans  d^autres  pays,  les  ennemis  de  Tor- 
dre ont  suscitée,  présentant  sous  un  feux  jour 
le  nom  sacré  de  Tintérét  public,  et  exaltant 
Timagination  par  des  idées  chimériques  qui 
n^ont  abouti  qu'à  produire  le  ressentiment 
des  partis  et  le  malheur  des  nations,  qui  ont 
toujours  fini  par  en  être  les  victimes. 

(c  En  conséquence ,  averti  par  de  si  mal* 
heureux  exemples,  j'ai  vu  avec  plaisir  que 
mes  sujets,  fidèles  et  tranquilles,  attendent 
avec  impatience  que  je  leur  procure  enfin  les 
avantages  et  les  bienfidts  dont  leurs  vertus  les 
rendent  si  dignes;  et  voulant  accomplir  mes 
intentions  paternelles,  d'accord  avec  l'avis  de 
mon  auguste  firère  l'infant  don  Carlos,  et  de 
la  junte  qu'il  préside,  et  ayant  égard  à  ce  que 
vous  m'aviez  proposé  précédemment,  je  veux 
que  le  conseil  d'Etat  s'occupe  immédiate- 
ment, suivant  le  but  de  son  institution,  d'exa- 
miner la  forme  et  la  manière  dont  il  était 
composé  autrefois,  et  en  dernier  lieu,  pour 
me  conseiller  les  moyens  qu'il  croira  les  plus 
propres  pour  remplir  à  l'avenir  ses  hautes 
fonctions;  voulant  pour  cela  qu'il  soit  divisé 
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en  sections  auxiliaires  au  ministère,  et  qu^il 
me  propose  toutes  les  réformes  c[uHl  jugera 
convenables  au  bien-être  de  la  nation;  et  afin 
de  compléter  ces  sections,  qui  devront  être 
au  nombre  de  sept,  savoir  :  d'Etat,  ecclésias- 
tique, de  législation,  de  finances^  de  guerre, 
de  marine  et  d'industrie ,  vous  me  propo- 
serez, outre  les  personnes  qui  composent  ac- 
tuellement mon  conseil  d'État,  d'autres  qui 
soient  connues  par  leurs  lumières  dans  le^ 
différentes  parties  de  l'administration ,  qui 
méritent  ma  confiance  et  puissent  déjà'de  la 
considération  publique. 

((  J'ordonne,  en  outre,  que  vous  fassiea^ 
connaître  à  mon  conseil  royal  et  autres  tri- 
bunaux, qu'ils  doivent,  selon  leurs  attribu- 
tions respectives,  me  proposer^  avec  cette 
saine  liberté  à  laquelle  ils  seront  tenus ,  tout 
ce  qu'ils  jugeront  convenable  au  bonheur  de 
mes  peuples  dans  l'un  et  l'autre  hémisphères, 
et  à  l'éclat  de  ma  couronne;  prenant  en  con- 
sidération les  lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie ,  et  les  changemens  que  k  temps  et  les  cir* 
constancespourraient  exiger  au  profit  de  l'État^ 
afin  que  donnant  la  sanction  nécessaire  aux 
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mesures  que  l'on  jugera  utiles,  elles  devien- 
nent un  rempart  inébranlable  contre  toute 
idëe  subversive,  et  qu'elles  puissent  procurer 
tous  les  avantages  que  l'on  doit  attendre  de 
la  sagesse  d'un  gouvernement  éclairé. 

«  J'ordonne  donc  non  seulement,  comme 
il  vient  d'être  dit,  que  les  tribunaux  supé- 
rieurs proposent  ce  qu'ils  croiront  utile,  mais 
aussi  que  les  universités,  les  corporations  et 
tout  individu  quelconque,  adressent  libre- 
ment et  franchement  leurs  idées  et  leurs  pro- 
positions  au  conseil  d'Etat,  afin  que  le  con- 
cours de  toutes  les  lumières*  produise  le  bien 
désiré.  Et  vous  qui  m'avez  donné  si  souvent 
des  preuves  éclatantes  de  votre  attachement 
pour  ma  personne  et  de  zèle  pour  l'intérêt 
général,  vous  me  soumettrez ,  par  votre  mi- 
nistère, tout  ce  que  mon  conseil  d'Etat  ju- 
gera à  propos. 

«  Au  palais,  le  3  mars  1820.  » 

(Paraphé  de  la  main  de  Sa  Majesté.) 

Cette  pièce  authentique,  publiée  à  une 
époque  où  elle  ne  pouvait  produire  aucun  effet, 
à  cause  de  l'exaltation  qui  commençait  à  s'em- 
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parar  des.  mîliuires  de  la  garnison ,  indique 
assez  clairement  les  puîssans  moti&  qui^yaient 
décidé  Sa  Majesté  à  refuser  ju3que-là  de  fixer 
les  premières  bases  des  véfonnas  futures  que 
pourrait  exiger  Félat  de  la  nation.  Elle  quali- 
fiait de  la  manière  la  plus  juste  le  mouvement 
de  File  de  Léon ,  et  prophétisait  avec  une  ef- 
frayante vérité  ses  funestes  conséquences. 
Enfin  elle  traçait  la  seule  routeà  suivre  pour 
parvenir  k  des  réformes  solides  et  durables. 
G^te  ordonnance  établissait  tous  les  prin- 
cipes salutaires  consacrés  postérieurement 
par  les  souveraÎBs  réunis  à  Layhach  et  à 
Yétonei        '  .  •      i 

Mais  il  était  ttàp  tard  ^  jele  répète ,  pour 
arrêter  le  torrentde  la  révolte,  qui  avait  déjà 
fiânétré  jusque  dans  la  capitale.  Aussi ,  à  peine 
le  roi  avait-il  eu  le  temps  de  communiquer  ses 
intenti<iaisbieliËtisantes,  que  déjà  paraissait  la 
joixrnée  du  6  mars,  et  avec  elle  im  nouveau 
décret  de  Sa  Majesté  ^  contresigné  par  le  mar- 
quis^ de  Matafloridâ,  ordonnant  la  convoca- 
tion immédiate  des  cortès ,  et  prodamant  en* 
ca€e  une  fois  Pintention  fbrmelledeSaMajesté 
d^accéder  sur-le-champ  à  tout  ce  que  pourrait 
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'eommafider  le  bien  de  son  peuple.  Void  ce 
tléovet: 

K  Mon  cADseil  royal  et  d'État  m'ayam  fait 
tonziaître  combien  la  ootové^aiion  dés  cortè» 
fterat  eonyenable  au  bien  de  la  monaixfaie^ 
en  me  conformant  à  son  mïsy  parce  qu*3  est 
d'anscord  aveo  les  lois  £)ndanientale9  tpie  j'ai 
jurées^'  }e  veus:  qa'immédialesiient  les  cortèsp 
soient  conVo^psées.' 

or  A  celle  fin,  le  cosiseil  prendtai  les  ikie- 
rares  les  plus  convenables  pour  ({ue  mon  àé* 
sir  soit  raapli,  et  que  les  r^prësentans  légi- 
times du  peuple  soient  entendus,  revêtus^ 
oonformëment  aiix  lois,  des^  pou^cÂrs^  néces-^ 
sàires.  De  cette  manière,  on  conciliera  tout 
ce  cpe  lé  bien  général  esige<  Ha  dmyènt  être 
conyaincns  cp'ils  ixte  tsoayéront  prêt  à  tout 
ce  que  Tintëiét  de  TÉtat  et  le  bonbeur  de 
mon  peuple,' qui  m'a  donné  tant  dé  prewres 
de  sa-  loyauté,  pourront  exiger.  Dans  ce  bût, 
le  conseil  me  soinnisttra  tbis  les  dômes,  qui 
pomyont  se  présenter* 

(c  Afin  qu'il  n'y  ait  point  la  moindre  diiS-^ 
culte  nJL  le  moindre  retard,  je  tous  commu-» 
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nique  U  fvésqnt  wdir»  pmr  qiae  Yiom  tousî 
mettiez  en  mesure  de  Tex^ttS^;  . 

u  Je  y<m^U  ^^r^  4r<nrdi(9 J^n^ 

çt  ^ue^  sa«^  ^jq^i^^  «BAaii^» il  ësgfm^j 

imefltiqns  4^  Sa  M^?^* 

«  Pi^  v^>p  Sfxde  ïms^  aiigéfs. 

(^  Jlf.  fe  marquis  àe  Mataftarida.) 

Comme  rien  dans  cette  pièce  officielle  ne 
décidait  si  ces  cortès  devaient  se  réunir  par 
éistmi^tQS  0^  dVpif^  «am  autre  i«ode,xha- 
eui^  ^jti^^  pçirs^iad^  4{ue  cet  a^As  élait  saole* 
ment  le  préambule  dixm  diécrat  ^  devait 
^^c^^r^iifn^t  pai^^e  le  kaidemain.  Mais 
1^  ^ejkie»  i^ii^adl^  ^avachéas  eqi  jon  insiant 
dam  ^wt^  l^:ru(e$>  et  k  popalaee,  amc  un 

m  hâta  de  x^atdic  la  piesr^  ileia>Goiistîi»tio]i 
jt  la  pluQ^  IVUy^c»:.  DaDts  le  podais ,  Ti^quiétude 
#]|laît  icinj^^ilirs  CDdiMaiitt;  et  qaoiqiiielé  conseil 
^"Etat  f^  réuni  en  séance  pûsnan^ite,  les 
avis  étaient  tellement  contradictoires,  quei*on 
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ne  décidait  rien  qui  put  apaiser  le  iulnulté  ei 
tranquilliser  le  roi. 

Ballestérosy  qui ,  par  une  de  ces  ooii!ibinai- 
sons  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte,  avait 
été  insulté  sur  les  moyens -de  réprimer  b 
réyolte  de  Tile  de  Léon ,  se  chai^ea,  de  con-< 
cert  avec  les  che&  de  Finsurrection  y  de  signi-* 
fier  au  roi  Vindispensable  nécessité  d^accepter 
la  Constitution  de  Cadix  ^  sous  peine  de  perdre 
le  trône  et  peut-^tre  la  vie^  Sa  Majesté)  dans 
cette  terrible  alternative,  rendit  le  décret 
suivant: 

•  <(  Le  roi ,  notre  seigneur,  a  daigné  adte^set 
à  ses  secrétaires  de  tous  les  départemens  le 
décret  royal  suivant  : 

..((  Pour  éviter  les  délais  qui  pourraient 
((  avoir  lieu  par  suite  des  incertitudes  qu^é-" 
((  prouverait  au  conseil  Texécution  de  tnon 
<c  décret  d'hier,  portant  convocation  inunér 
a  diate  des  cortès,  et  la  volonté  du  peuple 
«  s*étant  généralement  prononcée ,  je  me  sm& 
(t  décidé,  à  jurer  la  Constitution  promulguée 
c(  par.  les  cortès  géniales  et  extra<x:dinaireft 
«  en  Tan  1812.  •  * 


<(  Je  vous  le  fais  savoir,  et  vous  vous  hà  ! 
((  terez  de  publier  les  présente^,  paraphées  dç 
«  ma  royale  main.  , 

«  Au  palais ,  le  7  mars  i8ao.  > 

•  •        ■  *  *  • 

Coirimerje  ne  me  propose  pas  d'écrire,  unç 
Jiistoire  complète  de  la  révolution  ;  comme 
ma  seule  intention  est  d'en  dévoiler  le  carac- 
tère et  d'en  faire  connaître  les.  principaux 
traits  9. je  ne  citerai  que  les  documens  néces- 
jsaires  à  l'intelligence  des  faits.  Mais  il  était 
indispensable  d,e  rapporter  les  pièces  précé- 
dentes, pour  donner  une  idée  delà  résistance 
avec  laquelle  Sa  Majesté  cédait  le  tep*ain  aux 
rebelles,  sans  laisser  échaj^r  la  moindre  pa- 
role qui  pût  comproniettre  les  cboits  et  la 
dignité  de  son  trône.  Tant  que  les  rebelles  se 
bornèrent  à  exprimer  des  voeux,  quoique  ces 
vœux  et  le  mode  de  lest  exprimer  fiissent  cri- 
minels, le  roi  consentit  à  toutes  les  conces- 
sions, qu'il  lui  était  possible  de  faire  ^  il  parut 
pieme  toujours  agir  de  son  plein  gré;  mais 
quand  les  instances  dégénérèrent  en  menaces , 
il  se  soimiit  à  la  violence;  et  souffrit  que  l'oii 
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âi>tisàt  de^on  nom,  sous  le  prëterxte  de  la  vo- 
îôrité  géhéi^àlé; 

J'étais  présent  quand  le  ^uple  vint  le 
même  jour  sur  la. place  du  palais,  dematider 
la  formation  d*une  junte  provisoire  qui  ad- 
ministrât le  royaume  jusqu'à  la  réunion  des 
cortës  ;  jé  puis  affifmèr  é[ûé  parmi  les  iroîs  ou 
quatre  cents  hbmixie^  qiii  formâiêiit  le  ras- 
sémbleihént,  il  n  y  en  avait  pas  dix  qtd  àp- 
partinssèht  à  ce  qiiè  Yoa  peut  rigoureusement 
nommer  le  peuple  de  Mùdrid.(léctL  qui  s'éixi- 
pàrerenl  des  sàllès  dé  )i^Ayùntàmiêrîto'ço\i£ 
nommer  lés  alcàdés  constilutîohheïs,  étaient 
èhcdré  bien  moins  nombreux.  Leur  choix 
Vârréla  d*âl)ôrd  sur  lés  alcades  dé  ï8i4 j  qu*il& 
repoussèrent  érismlé,  de  leur  propre  ëâprièe , 
quoique  dV^rés  lés  prinèipes  dé^  libéraux 
èui^-iiïMès/ils  dussém  (^^^  léûfsïonc- 

tiôris  jùsqii^aùx  prochaines  élections.  Ainsi  Ife 
prénaîéï  acte  dû  i^étâbfissémént  dé  là  sô'ûVé- 
raineté  du  peuple ,  fut  contraire  aux  fois  que 
le  péiiplé'lui-mêmé  avait  sanctionna  Je  hiè 
souviens  que  le  niarqùîs  de  Villàpàtérnà,  ôc- 
cupànt'le  iaùtetdl  de  pf&îdènt  dé  YAyuhtà^ 
XaUnto,  où  la  ppulàcèraVait  jfcrtë'éiilrîdm- 
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phe,  depuis  le  palais  jusqu^à  rH^tel-de-Ville^^ 
en  qualité  d^aloade  cottstitutioipel  de  j8i49 
un  honixne  couvert  de  bs^illons  se  présenta  au 
milieu  de  la  sallp,  -et  lui  fit  le  corc^lin^ent 
suivam;  :  .((.Sçigueur  ui^uis;  YO^re.  excel- 
le lenQç  peut  quitter  oe^uteuiljle^upîeviie 
«  veut  point.de  vous,  paa^Qe  que  vous  ^étps  un 
«  sot.  »  Le  marquis  se.{:etir^  plein  de  confu-* 
sion  et  de.hoi\te.  Aloj;s  Je  peuple  (  p'est-àHiire 
environ  une  vingta^^e  d'i»divid*is[)  .prqcjéda. 
par  acclqjnation^  à  TélectioA  d^s  dpix  al- 
cades qui  gouvernèrent  Madrid^^n  i^ap. 

,En  même  temps  Téleption  4^3  niembres 
de  la  jimte  provisoire, sa  fai|s^t.au, palais. avec 
ime  ;  irrégularité  non  moins  ^cm^^lej^sç.  .he 
but  évident  de  cette  qipsure  é^t  (le  montrer 
une  gro3si^4éfiaja(^  .i^s^i^j^enûonsduroi^ 
au  ^içment'  m^me  ou  3^  Majç^t^  venait .  de 
donner  la  preuve  la  plus  ^clatan^  4e  sa^con-- 
descendance.  Q|i  nommia  prési^çnlf  le  cardinal 
de  Bourbon,  archevêque  de  Tolède,  çt  vice-' 
pésident  le  ^général  don  Francisco  Balles* 
téros,  avec  .le  titre  de  ii^itaine^général  de 
t armée  du.c^^tre*  Le  r^çte  du  jpw^tJlejpur 
suivant  $e  passèrent  à  mettre  eu  liberté  les 
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]>risonniers  renfermés  dans  les  cachots  de 
rinquisition.  On  s*emparâ  des  pièces  origi- 
nales des  procès  que  Pon  avait  suivis  ou  que 
Von  suivait  encore ,  et  Ton  s*en  servit  pour 
persécuter  plusieurs  personnes,  sous  prétexte 
qu^elles  avaient  figuré  dans  ces  procès  comme 
témoins  ou  conmie  délateurs.  Les  prisons  ne 
renfermaient  que  huit  individus/  la  plupart 
accusés  de  franc -maçonnerie.  On  ne  décou^ 
vrit  aucun  instrument  de  torture  ni  la  plus 
légère  trace  du  moindre  supplice,  ce  qui 
n^empécha  pas  de  publier  des  gravures ,  dans 
le  but  d*inspirer  au  public  haine  et  terreur 
contre  ce  trîbimàl.  Le  seul  acte  où  l'Espagne 
put  reconnaître  l'expression  véritable  de  la 
volonté  royale ,  fiit  la  publication  d\me  am- 
nistie générale  pour  opinions  politiques  ;  cette 
amnistie  fut  proclamée  le  même  jour.  A  dater 
de  ce  moment,  Sa  Majesté  ne  jouit  plui 
d'aucune  liberté,  et  personne  ne  peut  dire 
qu'elle  ait  donné  son  approbation  ou  sa  d^^ 
sapprobation  à  aucrm  des  nombreux'  actes  pu- 
bliés postérieurement  en  son  nom. 

Quoique  les  attributions  de  la  jimten'aîent 
çi^  réellement  que  consultatives  et  provi-: 
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Sbires,  il  n^en  est  pa$  moins  important  de 
faire  quelques  observations  sur  son  gouW* 
xtemeoft  édbémère,  pance  que  oe^  fut  ce  goa«> 
vemement  qui  ouvrit  la  cûrière  à  tous  les 
désordres,  qui  se  propagèrent  ensuite'  avec 
une  rapidité  si  effrayante.  Il  est  éiHidem  que 
^  se&  membres  avaient  profisssë  des  principes 
véritablement  libéraux^  dsois  Taceeptioxi'  &^ 
vorablede  ce  terme ,  ils  auraient  <|oanë  toute 
l'exte^siim  possible  k  ramnistîe  aocôrdëe  par 
Sa  Majesté,  pour  faire  autant  de  partisans  du 
nouveau  système  quHl  y  avait  de  personnes 
persécutées,  ou  craignant  de. Fétre,  pour,  opt- 
ni&ùs  politiques^  Mats  lès  m^nbr^  de  oettè 
jtuite  étaient  si  loin  de  mériter  le  titre  de 
libéraux,  qu'au  lieu  de  se  proposer  de 'réunir 
les  esprits  des  Espagnols,  ils  u'eurent  d'autre 
isoin  que  de  perpétuer  les  discordes  et  Pin- 
justice.  Il  restait  alors  esi  France  un  grand 
nombre  d'Esps^nols  qui,  pour  avoir  servi 
sous  le  gouvernemem  dé  Joseph,;  se  trour 
vaient  compris  dans  le  décret  de  pirosorip- 
tiondu  3o  mai  i8i4>  et  jouissaient  des  se^ 
cours  que  Thiunanité  du  roi  Louis  XVIH 
daignflit  leur  accorder.  A  peine  eurent  -  ils 
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connaiisance  de  la  généreuse  résolution  de 
Ferdinand  YII,  qu^ils  sVjwpreaaèacent  de  de- 
mander leurs  paaseporfis  à  rmnbanadour.  Cé- 
iait  alsrsle  ducde  Fernanr]!f uSeii;  Son  excel- 
lenee  les  Jeur  aceorda^  en  exigeant  d^eux  le 
serment  de>fidéllié.à  la  GcàKtitaUon*  Ces  in-* 
foKiunés'se.nùxsnt  en  route  pour  leuripatrie, 
pleins  de  reconaaissance  pour  le  gouverne- 
iirait^£suieais  et  innuTiU  nation  rentière  >  qui 
leur  avaient  acoModéûnè  ai ^âoérduie  liospi*- 
tâlité.  ;Dé^  ils  a^abandoionaient  .à  laidoufse 
illusion  de  revoir  leur  &nùlle  après,  une  si 
•longue  xal>sence.  .Malheureux  !  ils  ignoraient 
rharriUe  pecfidie  et  les  cruelles  ;humi^ations 
que  leur  joëservaient  les  prétendus  apôtres  de 
la  philanthropie:  ! 

A  peine  :sureutrils  qu'en  vertu  dufdécaret 
de  Sa  Majeaté^^le  gouyernenient  français  avait 
retiré  ses  secours  anx^xâugiés  espagncis^  et 
que  tous /ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvaient 
dans  le  besoin  s'étaient  .mis  .en  routé  pour 
leur  pays ,.. quJun déccet orédigépar. le iuiniâtre 
^on  JuatanioPoreelye^n  date  du  2i3. avrils  :ex-» 
iilut  de  ramnisuie:géné£ale  les  Espagnols  qui 
avaient  servi  le  gouvernement  usurpateur^ 
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C'esl-^à*dii?e  4c9  seuls  «n  favcttt'  desquels  eût 
été  tendu  te  dëeret  du  9  mars  précédent.  £n 
eflfet,  a  rfyâvait  en  Espagne  de  prescrits  peut 
e^pimens  pèKtique»,  que  les  %bératix  tx  lés 
^frâheeèt^à/fs.  lies  preiniers  ^tmem  lôiti  d'a- 
voir besQÛtdHmie  amnistie ,  tjœ  leulr  ttiomphe 
iréndaittliusbfa^;;  as  ise  voyaient  le  droit  von 
sèrfemènt  tiè  tcftettir  à  Madrid ,  tnafe  .même 
d^  diofeHr  lès  ém^ftofe  ie  pltts  à  lettr  couve- 
fittil^e.  .La  ^griicfe  ^  ^Sa  Màje^të  ne  potrvait 
dtoôè  reftémber ^<{ù^  Sur  les  derniers. 

lie  ^pt^tfeite^adlégtté  par  la  )iBïte^pwMr  ^usti- 
flét  eette'iniquité^évdtame/ajottta-eneore  a^ 
tiftéécmte^^^iemèdt  géïiiéf al. 

«  Sa  Mâljésté/ disaient  tes^meneurs  d'alors, 
tte  ^tf^ît ,  id'^rès  ses  atttilmtions  ^ccàïstitu^ 
4!idiMiëKës , ' 2^^i3èjrder  «tuetmé  iLtmiiètife,  sans 
-6Wapiët*^^t'lës^é«)gât^^  »  Om 

•àj^tièkMâéëssiyfeWte  ^Aife^^  %^ 

fiocrisife ,  <^e  lès^Bbérâtet  «^étaàettt  M^i  '  délicat 
^sur  le  poiAt^d'fcoiftaeiAr,  ^qi?fls  tie -Voiifeieiït 
p^  irelâtrer  daiis  Madrid  si  liewr  exil  n*élait 
levé  ^pâr -ièélm  Icdhvtnà  ^ui  Tavrtit  prentaflaeé  : 
4bhc  le  vèéef  et  du  ^'maïs  lii^tait  ap^Ueoble 
qu'à  eux^èttls.  Ëfilliil/la^diésupprébMion  de 
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ce  nouvel  acte  $!exprima  si  pubiiqiiesDlenty 
que,  la  junte  se  vit  forcée  deianoer  un.  «ou-* 
V/eau  décret,  en  date  du  :26  avril ,  (pu  per* 
mettait^  il  est yr ai  y  susLqfr/incesados  l'entrée 
de  l'Espagne,  Aiais  en  leur  défendant  de 
£rwc]ûr  la  ligne  des  provinces  basques.  Si  le 
premier  décret  n'avait  été  qu'injustje  çt  ty^ 
rannique,  le  second  ren&rme  ta^t  de  har'^ 
barie^  taot  d!iniquité:>  tant  de  contradicticNDs^ 
qu'il  peut  donner  setil  luie  idée  .complète  du 
caractère  de$  libéraux  espagnols,  Les  rela^ 
tionsdans  lesquelles^  les  ^torités.  constitu- 
tionnelles deVitoria  peignirent  la  situation  de 
plusieuj^s  centaines  de  Êunilles,  glacent  d'hor- 
reur, et  d'efiroin  En:  \m  mot,  il  st^  de  dire 
que  les  habitans  de  cette  ville  se  trouvèrent 
4ans  la  nécessité  d'ouvrir  une  souscriptidipi 
pour  distribuer,  à  la  porte  desxouvens,.des  se^ 
jCQUis  journalier^  à  un  grand  nombre  de  pet- 
^nnes  distinguées  par  leurs  conpaissances,  ei 
jrespectables  par  leur  malheur  méme.rUne 
pa^r^ille  souscription  eut  lieu  dansla  capitale^ 
mai^  on,  ne  put  attendrir  ces  bananes^  impi^ 
toyablef  qyi,  au  nom  de  la  liberté,  s'étaienjl 
emparés  de  la  direction  des  affaires. 
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Nul  ïaLÏt  ne  peut  déitiont3:«ir  d^uïie  manière 
j^iss  évidente  <fie  les  coryphées  de  la  révolte 
étaient  décidés  à  ne  sotiffrir  aucune  6onùur> 
rence  dans  k  distribution  des  emplois;  H 
était^i  loin  de  l^ur  intention  de  comprendre 
les  députés  connus  sous  le  nom  de  Perses, 
parmi  les  honftnes  à  qui  Ton  n^avaità  repro- 
cher q[ue  des  erreurs  politiques,  6t  par  consé^ 
quentde  leur  appliquer  le  décret  d^anuiistie^ 
que  Ton  ordonna  ■  au  contraire  4e  les  en* 
fenùer  dans  les  couvens,  et  de  les  mettre^ous 
la  surveillance  des  autorités ,  pour  être  livrés 
sans  défense  au  jugement  des^  prochaines  cor-^ 
lès,  c*est-à<lijrie  à  là  merci  de  letirs  ennemis 
mortels.  On  venait  de  rappela  aux  diâ^^ns 
ministères  ceu^s:  qui  les  occupaient  quand  lé 
roi  rentra  en  Espagne  en  i8 1 4?  c^est^nlire  des 
êtres  qui ,  à  force  d^exaltatîon  et  d^audace  dans 
la  tribune  de  Cadix,  s^étaient  &it  connaître 
comme  des  coryi^é^  du  parti  libéral,  et 
avaient  été  proscrits^  pour  ce  motif  Ils«e  parta*- 
gèrent  ainsi  les  diffâ^ens  portefeuilles  :  Pérez 
de  Castro  eut  le  ministère  d'Etat  ,v  Garcia 
Herréros,  celui  de  grâce  et  justitè;  Canga 
Argijiellès,  le  gQuvernement  de  la  péninsule 
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(rintërieur)ïU  marquis  de  ks  Amârillas,  la 
gm^i  ^w  Jwta  «febî^t,  la  mmmj  et  doa- 
AjatQiuo   Ppira^j   le  dépfir^emtBRt   d-owï^- 

|Nrope  à  yaiiîMCïe  h  y^^igotode  de  Fejdi- 
Bsuod  Yll  pwr  le  nouvel  0idife;  de  choses: 
Ik  se  pï5^ntèw*t  *wsâtM  vàfikbA  comme 
dea  BaiiH3tres,  jftloiiK  d'aider  le  mwaicqiie 
d«2i«  IV^iercice^  de  myn  «utx>rî^>  qiie  comme 
dw  p^d2^g»ea  ou  des  contïôilettrs  des  «c- 
ÛOQ&  du  roi,  doi^X  VhisuailwttâoJi  étm  lé 
tncm^  de  hm  imAwx  orgueil*  Le  mar- 
quis de  la^  AwariUa»  *  seul  droit  à  me  «* 
ception.  S'il  ei«  le  paalheujî  de  fiire  paytie 
de  c€}  i9im9itèri$  0iéprii^>  atu  mcôiis  «e  am-^ 
dimitril  de  mwièreàpaié^çjr  e»  peu  de  joui» 
m>e  hoi»)|»al>l€i  pr^çQTÎptioa.  II  mit  le  pre- 
mi^  le  doig^  ?w  h  canoer  î^éîiiiiônMire, 
e«  Uoeiac^ian^  Vô«»ée  de  l'île  de  Léan,  dont 
Vexiisteitee  éXjB^  iqebmi^^il^k  «vee  la  di^té 
du  ^^e  et  la  liJbt^^du  ooi^ législatif. 

l^^ex^mm  d^  CQ  fmytt^  u-tftàtfi  pas  aussi 
facile  qu'affectieB^t  dé  le  carpire  aujourd'hui 
beaucoup  de  peiso^gaies  qitt,  par  des  transac- 
tions perpétuelles  avec  la  révolution,  oiit 


tenu  pendàht  trois  éhs  leur  ûàâixé  eh  ré- 
serve:,  pour  £endre;doiiteuse  celle  desboimnes 
qUet  l?<Hsra  m»,  pâidéat  ce  mâate  iailervalle, 
0<HnlHiltre  de  tolitè»  lencs  forcer  le  xuàustre 
de  ranjBrdhiti  On  nt  dévrak  pebit  oublier 
qù^afu  monem  ô&  le  nulrquôs  de  las  Ama- 
lîUiis^  vësdut  de  Uencidr  cette'  annëe^  déjà 
s'éuâent>  installés  ^  et  dasis  la  Capitale  et  dans 
to^ie»  les  pnucîpaAes  villes,  des  clubs  jaco- 
hiw  <fÂf  sous  le  nom  de  swiéiés  patrioti- 
ques ,  atvaient  CctaiBaetteé  à  tyrtaunser  Topi- 
nion»  Mais  «c»atvainoa  de  la  nécessité  de 
jcetie  mesure^  il  H^bésita  pas  vià  iustaiu  à 
brader  h  Iiaine  de»  modeiïies  hén^^  et  les 
poignards'  delà  populace ,:  qui  &reiit  ktës  sur 
lui  dant  aon  pto|»re  hfttelu;  Cet  eKewpIe  me 
rai^Ue  avec  quelle  promptitude  la  réyolu- 
tion  de  l8aO  prit  le  caoriK^tère  d'ixœ  véritable 
éstieuie,  et  révéla  dès  le»  premiers  jours  res* 
pntpuretuenta&arcbiquè  qui  lui  avait  douué 
ttâissatooeti 

.  J*ai  dil  |Aus  hwt  que  le  peuple  de  Ma* 
drid  â^étalt  borné  au  rôl^  passif  de  specta- 
teur des  iniMvatiotis  qui  se  passaient  sous  se» 
yeux,  et  quHl  paraissait  seulement  attendre 
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le  rësulttii  des  premiers  actes  dû  noureau 
goavernenient,  pour  savoir  s\l  devait  se  ré^ 
jousr.  OQi  s^atirister;  Mais  il  dut  comprendre 
quelie£adble  part  on  lui  tésérvàit  dans  cea 
chan^mens^  quand  il  vit,  dès  la  nuit  même 
du  9  mars,  une  réunion  d^hômmes  mal  fil- 
més s'eaq>arer  du^  café  Lorenzini,  pour  y  pré^ 
cher  les  maximes  les  plus  absurdes,  et  ex^ 
citet  la  lie  <  du  peuple  à  ex^iser  pat  elle^ 
même  la  souveraineté.  Là  commencèrent  ce^ 
orgies  tant  de  foib  renouvelées  par  la  suite> 
rà  un  orateur  populaire,  enflammé  par  quel- 
tfoes  verres  de  ptmch,  s^âançait  sur  uneta^ 
ble,  et  explic{uait  h.  sa  manière  la  C(mstituA> 
tion«  On  devine  sans  peine  que  cette  expli^ 
cation  se  bornait  à  pénétrer  le  peuple  de  ae^ 
droits ,  sans  lui  jamais  parler  de  ses  devoirsk 
On  lui  disait  qu*il  était  le  véritable  touve- 
ràin,  et  qu^en  conséquence  il  ne  devait  plus 
regarder  cdnmie  tel  celui  qui  avait  exercé 
jusqu'alors  la  souveraineté  ;  que  les  rcÂs  sont 
les  employés  et  les  serviteurs  de  la  nation  ; 
qu'elle  a  le  droit  de  les  juger,  de  les  déposer 
et  de  les  punir;  que  les  lois  ne  pouvant  avcir 
d'autre  objet  que  le  bien  du  peuple,  le  peuple 
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Jetait  mattfe  de«  diclér  hàhittêmë  les  lois  qui 
«lui^odKvenaîstityet^dê  les  feire  exécuter  suir 
4er  i^m]^  ;  ^  qUe  si  le»  'ântoi^tés  ndnftmëes  pk 
htisxÂte'  i!i'bbtônai^t'|>«s'  Ta^^htimêin  dit 
(peù^bj  il  fàlèàit  envoyer  à  rimtaUt  «ne'dé^ 
jprntation  <ie  la'sociëtë  |]Monir  exiger  lexteretii^ 
iplaceiiieiii;' eàfiny  cpie-  si  le  gouvôitieinbm  9à 
SB  veixâait  psis  au  ydbu'  de  la  société^  ellei  avait 
le  dscÂt  d^.  sç  taire  jastice-  d^^ soi  ^propres 
rjaaip».'/  .  •      ■  ■•  '♦^  s  *  ••  -  '(.    ■  <•  •  "î'î    •'•    '•■' 
'  •  Eitrëkdtatde  eesdidcirhiefs/qiii^prenaiem 
de  "jour  €»i  jcNir  phfi  lie^^  erédit  ,>lâ  spciétè  r^i 
«elat  de  .serfàinsf  l  aussi'  BSipçiitê^  C^ivk\iVk0a\ 
•mmé  le  t«lèe r^  .stiaut  ott  rè^miekt;  et  ell^ 
îfinit.par^seioi^ité  ùaa  d^^  pouvoirside  rÉtat), 
soialigé'par  sa'  mtma  à  ive&Uer  sur  tm&  les'ab- 
8l3tes/*D  est;  vrai  qiie/dans  le -prinèipe^tâcat 
H^pe  les  HiemlMies' de  cette  rëunion  se  bomèh 
-rbnt  à  voGâKter  !  les  plus  insigiies  '  extrava^ 
'gances^'.  à  dbantèr  en  ehûèur  Tli^mne  dç 
Riégo'y  sk  se  livrer,  à  tous  les  excès  de  Ymr 
teiig»érance^  on  hejles  considâra  que  comme 
desr  têtes  exaltées  qui  s^abandonnaieht  plus 
.:vivefiijsât  èi  Meurt  enihousîasme  qùè  le  reste  du 
peuple.  Mai5  quand  on  les/vity  non  conténs 
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de  dératisonner  entre  eux^  sortir  en  iroupei^ 
4aiis!  le»  irae»^  et  #e  diriger  en,  fwéiendue» 
députÂÛoiui  yest^VAyun^miemto,  kt  secré- 
fairefrieftdlE^(^t  lealiâtek  de»  ministres^  cha- 
cun oemmença  à  soupçonner  Jiè  liui  crinmiel 
de  .«es  dDcâélési  On  recxtenut  d^abord  cmor 
bÂen,U<élM  difficite  "de  ti^issondrele  idiib  du 
oafé  JU*eii^â»^  deveèa  «dëjà  fixe  aaDitti9reu&', 
et  Ton.  n0 .vit  ^a»'de  oàeiUeilr  parti  à  prendre 
que  de  lui  en  opposer  un  nouveau,  conqKisé 
d^hônunâs  fiâge»  et  intéressés  iau  maântien  de 
l-ordvèt  ^  donàAssent  «ne  tUaredîoiiifl^dl- 
leure  à  Top^inion  puUiqw.  En  effet,  ttette- so- 
^été  se  forml»  sous  le  titre  Asi  Sociéié^^das 
amis  de  t^rdriB^  «t  s'ëNiafclit  dans  le  çafô  le 
idus  vt»sin,  celui  de:la  Fantmine^didtri  Biéft 
ne  troubla  la.déiceiice  et  la  paix  pendântieB 
preiBiers  îoiirs,  ^piL  fiireht  oonsaorés  &'eii- 
4endre  de  la  BDoosicpie  et  à  délivrer  ieâ  -di- 
|ilome8:dé  sodiétaives;;  mais  une  semaàmr^sie 
s^éliaiipa&'eDfCGare  écoulée ,  que  déjà  k  Somété 
des  \amis\de  tordre  eiSi  ëtah  venue  aux  per- 
sonnalités j  aux  pérseoutions^  aux  méfiaBcès 
vraies  ou  feintes,  à  la  tname  de  fioare  des 
adresses'  et  d^ènvoyet  des  dëputations.  Enfin, 
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les  dësoi^fés 'tté>  k  ^eëdèrtfeitt  en  rien  à  ceux 
du  café  Loreiâifti^  si  même  m  ne  les  stitpai- 
ssi&Ai  pal.  Liss  i-hottunjps  de  £fofi  sens  qtd  &'é- 
^aienii  i|is«iritK  daâs  les^ IHstilIeûi^s  intentions, 
^'emfiressèt^éÉt  de  sa  relii^t'f  et  ne  vocdurëià 
pl^.s*iaffiBei?  à  do  «èiâ{)hlblé9  rénnions^ 

On  sait  o/veë  cptieille  aideùr  elles  fhrent 
.sQHieiines  et  «tidi^Uées  taizt  que  triompha 
le<pa»lioté^9iolttii^nnâii^.  En  Vain  ies  dënon- 
e^làt^'On/det^iiilet^pai^,  %0ii)bnrs  (marecoàrait, 
pMT  les  dé&|idi^,  ^  eéU)ç  jlbi^e  rebattue  : 
Ce  j((fM  âfUs  ^smtiiennef^  Pèsprit  puUic. 
Sans  auofin  d(»tite^  ell^s  Toiit  soutenu^  et 
nié«ie  aliiàenté^  si  pftr  esprit  public  on  en- 
tend le  gouyérneHi^at^  lés  autorités,  le  peu*- 
|ile  kd-^méme,  à  la  discrâion  d^une  poignée 
d*étlràs  sans  ^veii ,  tcmjour^  prêts  It  fctder  aut 
pieds  les  lois,  et  à  les  r^m{Aacér  par  leurs 
mfkiSm%  V^lontéSé  Oui^  sans  doute,  elles  lé 
so^oienadeM  et  l*alimentai«nt,  si  t'effet  de  l'es-- 
prit  pnMie  devait  être  dé  réduire  le  gouver- 
fiément  à  ne  conférer  les  emplob,  même  les 
n^ins  in]poii;ans,  qu*à  des  personnes  afEliées 
aul^  sociétés  patrioticpies,  de  coinu-aindre  les 
tribunaux  à  ne  jamais  prononcer  de  juge** 
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lAeiit.imp^iirU^  Iprsqu^ua  mombrerde  ^0$  so^ 
ciétés  é|ait  intére$^ii'Ia  câuie».  .  .  i  -^  - 
.  Ce  fî;t  soui.  cesanspiQ^s  i^iae  iet-oonès  jse 
Xévanxent  pour  la  première;  jhis,  le  «9  juillet. 
Ce  jour-là  le  roi  devait  jwei  sabenneU^iieiit^ 
entre  le$r  loaiDS  du  président  des  cortès,  le 
|]xaia|ieD  de  la  ^Gpiisûtipl^Q»  On  avait>  eu 
grand  soin  d^  ijép^ndrd;  les.ijwKs  préoédenfty 
le  l)m^  d'une,  ^ande  compinitipiiv^Aiis  le 
but.  d'eixfpécher  la  jires^ûpm  dju  sennent  et 
la  réunion,  des  députés;  mais  personne  n^w- 
diquait  ni  le  rang,  ni  le  ao^lbce  .des  conjurée, 
ni  les  £)rce5  sur  lesquelles  ils  comptaient^  iii 
le  lieu  de  leurs  assemblées;  ijipm.enfia  ne 
pouvait  inspirer  la  moindre  inquiétude  aux 
âmes  pures  et  bien  intentioi^nées.  Mais  touit 
ce  qu'il  y  av^t  de  ys^gue  .dans  ces  bruits  fai- 
sait aisément  soupçonner,  le  secret  désir  de 
provoquer  un  attentat.  C'est  une  maxime  gé-^ 
néralement  reçue  parmi  les  faiseurs  de  révo* 
lutions,  que  l'arbre  de  la  libéré  doit  être  aif- 
rosé  de  sang;  et  que  peu  importe  que  le  sang 
versé  soit  innocent  ou  coupable ,  pourvu  que 
le  peuple  ait  été  compromis  dans  le  crime, 
et  intéressé  ainsi  à  la  révolution.  Certes,  le 
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]^uple  espaghoi  ti^étaîi  pas^encofë  assiez  al^' 
teint  par  la  conta^on  révolutionnaire  potir^ 
<}tte  Ton  pût  compter  sur  lui  c<^ftllné  instru- 
ment de  oes  priàciîpe&  atfciceg^  maif^  in  dëiâut 
de  gens  du.  peuple  ^  on  ae  .trobvà  dans  les 
têtes  ardentes  ^  de  quelques  gardes  -dli  - corps^ 
que  trop  de  disposit^cni  à* exécuter- eti  jJartie^ 
€ie  que  désiraient  les  p^inôipiâiix  mei^eurs.* 
Depuis  plusîeuTSi  jours  on  avait  répété  dan^ 
rfaâtel  de&  gardes  que  quelques  îndfvidus  ré* 
fiisaient  de  se  soumettre  aux  principes  ûons-^' 
titutionnels,  et  se  tenaient  prêts  à  défendre» 
le  /roi  s'il  réclamait. leur  secours.  Une  tren- 
taine des  gardjes-du-corps  lesi  plus  échauffés 
par  ks  idées. nouvelles,  Gojavinrent  eiitoeeuix? 
de  veiller  toute  la  nuit  du  8  au  9^  avec  Jeurà 
arnotes  chargées,  pour  repousser,  de  vive' force- 
tout  mouvemàot  contré -révolutionnaire;  Ua 
prirent  pour  signe  de  raUîemeat  une  écharpci 
blanche  attachée  au  bras,  avec  laquelle  ila 
devaient  se  >  présenter  au  moindre  bniit.  En 
offet^yers  minuit^  les  portes  extérieures  étant 
déjà  fernp^s,  tandis  que  Vofficier  de  semainq 
jfaisait  sa  ronde,  un  palfrenier,  que  1  pq  an^wt 
gagné,  tira  un  coup  de  pistolet:  e^i  I*air  dan^ 
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les  Gouirs  intérieures  :  à  cè'$ignal  tons  les  eon- 
îurës  sortireat  de  leurs  chambres,  et  m  téu» 

gadkr  ^  feisait  la  ronde  fe«r  ordonna  de 
rentrer  dam  leurs  apparteôieiis;  mais  loin  de 
lui  obéii^^  ils  fercèrent  k  patrouille,  pëné- 
Uèrent  en  tun^ike  jus^^au  iÂ)rps<>de-garde 
de  la  |K)ne  prifici|»le,  tuèrent  le  Êtctionnaire 
d*un  coup  de  carabine,  s'eînparmnc  des  ar- 
mo^î  et  paréoururént  tout  le  cpiaxtier  aiux 
eriâ  de  f^iW  Im  C^nstilkiian!  mûrt  aux  ser^ 
filés! 

Rien  ne  tranapiira  dans  le  ptd)lic  î«is^u'aur 
matin;  alors  chacun  raconta  rérèneiàeût  à 
sa  manière  )  «t  d^i^irès  ses  chinions  prÎTéei». 
Aucune  recherche  lie  fut  faite  pcmr  dëoou^ 
Titr  Tassassin  du  actionnaire.  Vingt** sept 
gardes  reconnus  pmrmi  ceux  <|ai  avaient  porté 
les  ëcharpes  blancl^s^  iiiKrent  atvétés^  mai& 
plus  leur  crime  était  horrible  et  avéré^  môin& 
on  osait  leur  appliq^t^  la  peine  de  niort.  En 
i^ésultat,  tous  lîire^t  atanèéé  d*^  gi^àde,  et 
pourvus  d^m^is  feès-hicratife»  Aî»si  c^ofi*-^ 
mefïça  cette  joi^mëe  du  9»,  où,  commie  noUs. 
ravoAié  dëj[à  dit,  le  toi  se  vit  forcé  de  prêter 
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serment  entre  le$  nmoB.  An  présideqit  des 
cortè&.  Cette  cérémonie  fut  précédi^e  jqI  sui- 
vie d^ime  pr^oaiçnade  pilbUcpie.^  où  ^ule  la 
Ëilxiille  royid(^  p^rut  àm^  la  plus  sévère  éti- 
quette. jLes  ru^  qm  devait  trityeis^  le  cor-^ 
tëge  furent  t9pi$$ées;  la  g^nlsoii  entière  était 
sous  les  armes;  rien  ne  fai  négligé  pour  don» 
ner  à  ce  jow  toui^  )a  ^solennité  poasible.  On 
ne  pçut  doi^er  qm  Iqs  rév^uti^inaires  n^eu»- 
sent  con&çryé  le  projet  d^uoe  émeute;  car 
dans  1^  $oijrée,  comme  le  ipi  et  les  ^lfanfi  se 
prpmenaiQPt  au  Prada  avec  lei^  augustes 
épouses,  un  attroupement  de  gens  de  la  lie 
dti  peuple,  d'officier»  d'inÊmterie  eit  de  ^die»- 
didrCQij]^,  vint  voi^iférer  ai£X  portières  de  la 
voiture  royale ,  la  fit  arrêter,  6t  força  Leurs 
Majesi:és  d'applaudir  aux  cris  de  eîfe  le  pqî 
constitutionnel!  Ces  furieux  renonvidèrent 
la  mèpûte  scèi^e  auprès  d^  Tinfaot  don  Carlos. 
L'in&tit  4p9  Fra9^isçpayai»tp9ru  à  son  ^our, 
JPQP  jsçi^emqpt  ijs  T^^irr^èrent  en  lui  donnaiit 
de , npnd)riei;m:  ^p{4a,qdissemen^>.m^  il^  $e 
permjur^nt  n^i^e  id^quvrMr  lea  ppitièrei^.d^i  isa 
voiture  ;4j^  4'^^/^  ^i^x  y  nionièsenflipi^iir 
lebaranguier  au  nom  du  pe^ple^  et: lui  di- 
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rent  que  la  nfitioti  mettait  ioute  sïi  confiance 
en  lui,  qu'il  était  le  seul  qui  eût  prêté  ser-* 
ment  avec  sincérité.  Le  prince  et  la  prin^' 
cesse  reçurent  avec  indignation  un  'CompU*- 
ment  si  inconvenant  et  si', peu  respectueux^' 
qui  tendait  à  les  faire  paraître. complices -de 
cette  scène  honteuse*  ' 

Pendant  la  nuit,  des  musiciens  vinrent 
jouer  différens  airs  sur  la  place  du  palais,  et 
affectèrent  de  se  placer  sous  les  fenêtres  de 
Tappartement  de  FinÊmt  don  Francisco ,  pour 
donner  à  entendre  que  ce 'tribut  de  leur  af-^ 
fection  ne  s'adressait  qn*à  lui  seul,  et  non  au 
roi  et  à  l*in&nt  don  Carlos.  Son  Altesse 
Royale  ne  leur  accorda  pas  k  plus  légère 
marque  de  satis&ction ,  et  ne  vit  dans  cet  acte 
qu'une  nouvelle  insulte  aussi  gratuite  que  la 
première. 

Je  rapporte  tous  ces  détails,  quelque  mi- 
nutieux qu'ils  puisant  paraître;  ils-démon*- 
trent  avec  quelle  eSronterie  mentaient  nos 
libéraux,  -en  voulant  Ëdre, croire  à  i'Eukt]^ 
que  le  Jroi  s'éltait  lâis  le  premier  en  attitude 
hostile  contre  -  le  système  tonstkùtâônileL 
C'est  une  dé  ,ces:  nombreuses  calomnies  que 


F-on  a  iûVèhfeéefefj  et  que  Vàlht  rëpè^  enfeore 
aujôiird^lMii  pôw  déprécier  le  e&VBttktei  de 
Fa^dinaiid  ¥11.  Je  ne  nierai' p^int,  et  je  ne 
croisa  paès  ^[ipfê  personne  ùèe  nier  ^}*^  Sa  Ma^ 
jestên^àii  ^ocepté'  pai*  tioiencè  *  le  }0ug  com-^ 
titutiontiel  que  lui  imposait  la  révolte  armëe; 
mais  une  ââs^' joug  accepte,  quoique  par 
£ir4^  et/aveo  répughanoe,  Ferdintâad  se  ré- 
signa à  régner  d^itne  manière  conforme  h  fie 
que  Fôn  prétendait  être  7^  Pôtonié  jginétale 
ée  la  nation.  Telle  avâdt  été  la  base ,  oui ,  si 
rbii  veut>  la  conditicm  d'après- laquelle  lé  roi 
avait  réfndu  ie  décret  déjà  cité,  où  il  ofirait 
de  jurer  la  Ooâstittidon.  D*âprès  ce  p^rincipe, 
il  adopta  toutes  les  formes  C<»istitutionneUes 
avec  cetle  exactitude  scrupuleuse  qui,  nous 
devons  lé  dire ,  caractérise  les  Bourbons  dans 
tous  les  actes  qui  entrsdnent  avec  exBL  la  re^ 
ligiou  du  serment;  Je  suis  intimement  per- 
scÀdé,  et  tous  les  Espagnols  de  bonne  foi  eà 
conviendront  avec  moi,  quB  jamais  Sa  Ma- 
jesté ne  se  serait  écartée  ide  ce  qu-elle  croyait 
la  i^olcmté  générale  du  peuple,  si  les  excès 
des'  révolutionnaires  ne  Tavaient  prompte- 
ment  coxivainGue  que  ni  le  peuple  ni  eux- 
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mêmes  tus  désiraîent  la  Conaiptjmvm»  H  fin 
un  len;^  où  le  roi  di^t^  ei  aveCirdsm  :  Je^* 
suis  ie  seul  constiMionmel  de  mon.  rçyaume^ 
£n  eflfot,  scH»  pouvoir  lut  le  setil  qpk  .ne  oher* 
cha  jamaifl  à  d^Ni$6er  les  limites  qui  le  aé-< 
parsdent  des  nuUes  pouvoir»  de  TÉtat» 

Cependant,  les  oonè^  se  mîr^at  à  décréler 
d^  râbnues  <de  toute  nature,  avec  cette  pcé- 
çipitatiim.  ordinaire  à  toutes  les  assemblées 
législatives  nouvellement  installées»  miei  v<»i- 
lurent^  suivant  L'usage ,  improviser  en  peu 
de  jours  ce  qui  ne  peut  être  que  T^uvre  du 
temps  et  de  la  méditation.  Revenus  publics^ 
^mée,  marine ,  administration  civile  et  judi-- 
ciaire,  clergé  séculier  et  r^ulier,  instruction 
publique,  divisi<»i  du  territoire,  lariÊ  dea 
douanes^  dette  nationde,  liberté  de  la  presse, 
majorais,  terres  seigneuriales,  en  ua  mot, 
tout  ce  qui  peut  Êdre  le  sujet  d'une  loi,  fiit 
|»roposé,  discuté  et  décrété  dans  le  ^oourt  in* 
tervalle  de  quelques. semaines,  sans  autre  dér 
laii}ue  le  temps  indispensable  à  chaque  com* 
JUission  pour  une  espèce  de  discussion  prépa* 
ratoire,  qui  ne  fut  jamais  contraire  anx  vues 
du  parti  dominant.  Peu  importait  que  Taf* 
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£iire  pr«£$eQlâjt:de£ï  diiS'cultiésy  |>€tt  împcNEiaît 
ifa%  ËdlùV  hi  omslêiéeet  sous  diver»  aspects^ 
y  essentiel  ^^te^  i{ue  Tiui  des  aeicaréiaive&  e» 
Tendit  cc^plp-y  ^dllé  ])iass&t  pour  la  £3nBe 
par  wke  copiàsm^W)  et  qu^elle  revint  à  Tas*- 
seuûAéey  ^ui  em  ftpprcuîvait  sur  le  champ  toute 
la  teneuTi  C'est  ainai  qbé  Ton  changeait  en 
un  instant  une  éoorme  tle  gcmnerneinent  ccnr 
$aira^  par  les  ûèolès^  «ans  xnéioè  pitndte  le* 
temps  de  «^dit^  les  moyem  à!im  établir 
une  noa\eeUe»  &  le  projet  \^tait  de  .nature  a 
être  eoQiverti  en  loî^  on  hn/ea  donniât  ht 
£»?nie>  «t  Ton  'en¥0])pait  «m  measa^  au  roi 
peur  réoeYoîr  sa  ^s^eâon»  Si  1  Vxn  prévoyait 
que  la  saneiion  pût  i^Mnonyer  qœtqué  obs- 
tacle, e!Q  s6.cimt0iit$Qt  de^donner  aitprc^  la 
Hovme  d'uni  simple  décret ,  ec  alq^<o&  éludait 
rintérreiitioii  royale. 

En  résultat  9  en  quatre  mois  que  dura  la 
premièrel^gblatKire^  rEtipagné  se  trouva  sans- 
système  dé  fmaaibe  ni  hon  f  ni  mauvafist,  m 
«n^en,  ni  imodei^u&;  smsîitges  m  tribonaux 
stables  :  tous  aVaieât  été  tn^ués  par  înté-« 
rim;  sans  armée  pemâuwn^Z'tduslescoip^ 
et  les  ofiîciers  qui  n'avaiism  point  pris  part. 
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au  mouvënie^t  de  Vûe^  àe  LÀ>n  ou  a  se» 
suites  oraignaiem  d'être  rëfinrmé»  dii  mis  à  la 
ielraite;'sans  rentes  civiles  ni  écelésiastiques  : 
les  contribuables,-  qui  savent  toujours-  pro-^ 
fiter  (et  en.  cela  ils  n^ont  pas  tort)  des  erreurs^ 
des.  gouvemeinens ,  ne  s^empressaient  de 
payer  ni  les  unes  ni  les  autres,  paroe  que  les 
premières,  n'étaient  pas  encore  établies,  en 
que  lésdemiàces  allaient  être  abolies ,  diaprés 
\éi  dispositions  connues  des  dépmâ.  Enfin , 
toutes  ks  ressources  consistaient  dans  Tes- 
p6ir  tl<un  empruni  qui  devait  soulager  le  peu- 
ple, :en  le  di^peAsant  pour  le  moment'  de 
payer  une  grande  partie  des  contributions:  d^ 
Tannée,  satis&ire  Tavarice  de  tous  ceux  qui- 
se  présentaient  coinme  victimes  de  iSiJ^y  et 
répartir  cinquante  et  quelques  millions  entre 
les  principaux  agens  delà  révolte  de-Fîle  de 
Léon. 

Cette  opération  de  Femprûnt,  ou,  pour 
mieux  dire,  ce  vol  scandaleux  £rit  à  la  na- 
tion ,  au  moment  même  où  Ton  voulait  lui  faire 
croire  .qu*oh  allait  h.\  régénérer^  contribua 
plus  que  tout  autre:  mxmf  au  changement  sou^ 
dsàn  de  Topinion..  L!Espagne  commença  dès 
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teui^  I^^s  ;  lU^^ra^^y  e«qpa^pk  9  /dans  jom^ 
la  répmaûçn,  ^'hfmm^.  )>\9»  ^ting^és  sons 
ajacuix  rapport,;  ay^^iikt  £m  iliPM)^  laa  {prestige 
en  leur  &yeur,. peJKii^  die: -la  ^M^yx0^  ^.  de 
Tespc^çe;  4^  pei;séçuùpxi  q[|i^i|&;avaiQii|  sùvi^ 
ferte  4^^  -les  sii^  an^^^s  précédentes^  isois 
.  quaQd  on  les  yit^  à  peine  si^r4^  ^  pQUYÇiJP^ 
,s*9çcuper  exçIusiYe}9çm.  às^  J^re rendre  les 
appoinlemens  açxquj^ls  ils  prétendaient  ayqir 
eu  droit,  pendant  lètir-  abseippe,  pei^sonna 
nVtriJbua  p^us  leur  pauyreté  à  leur  modéxia- 
tipn,  et  Ton  rit  qu'il  n^ayait  niia^qiié  à  c^s 
modern^  Cinçinnatus  qqe  VjOf:?|Cii^ipn  de  s'eKn- 
richir.. 

On  distinguait^  a^or^  çn  Esj^qedeux,  clasc^s 
de  libéraux,  ceux  de  18x2,  qui  avaient  pu- 
blié.et  applaudi  la  Con^t^tîon  de  C^4ix^;^t 
ceux  de  1820 ,  qui  Tavaient  rétabUe  parla  ré- 
volte de  Tile  de  ]Léon.  Ces  derniers ,  qui.  n'é** 
taient  pour  la  plupart  <jqu^.de  jeianes  élom^, 
se  contentèrent  d^abord  de  la  stérit^^  glpiirc  de 
$*ente^dre  appeler  ie^  h^rps  dsj^  les  tri- 
bunes des  sociétés  patriotiques,  et  du  priyi- 
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lége  de  potjier  Une  bordbre  verte-  amour  de 
k  ooewie  nai^âl^;  maûi  reeonuMssam  Vin-* 
jriKffismioe  de  -.  leur»  q^oyens  imdUiecuieis  ^  ils 
ne  pensltrent  poiintÀ  s*efliparer  dès  nAfàatàtes; 
ik  crurent  devob  àbandoimér  ees  ptàdes  im- 
poitantM  Âuxjlibërattx  de  lâia ^  qu^ils  regax^ 
daient  en  quelque  sotte  CGsnmé  les  patriar- 
ches de  la  lil>ertë^  Mais  quand  ils  Tirent  avec 
-quelle  fividil^  ces  nfiodërés  de  la  veille  cxplaî- 
iaient  à  leur  profit  tout  «e  qu*on  pouvait  tirer 
de  k  nation  dans  son  état  d^épuisement ,  ils 
eommeiacèrént  à  se  repentir  de  leur  impru- 
dence. Leur  indignation  s'accrui  encore  en 
Voyant  ees  mêmes  hommes  qu'ils  avaient  tires 
des  présides  ou  dé  Texil,  employer  toute  leur 
influence  à  décréditer  personnellement  leurs 
libérateurs,  à  éloigner  des  emplois  lés  pre- 
miers cotyphéés  de  la  révolution.  Alors  se 
déclara  ouvertement  la  guerre  de  parti  entre 
*  les  libéraux  des  ^deux  époques ,  guerre  que 
iious  poinrions  comparer  à  ceUe  des  giron- 
"dins  et  des  jacobins,  qui  ensanglantèrent  la 
France  en  1792  et  lygSj  si  nos  libértiux 
avaient  eu  la  célébrité  et  les  talens  des  pre- 
miers ,  Taudace  et  le  fanatisme'  des  derniers. 
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Mai»  ni  le»  Uns  nî  les  autvea  me^oyjàem,  ne  ^ 
désiraient  que  de  Targent  et  des  distinctions  ^ 
pe;^suadés.  que  pour  les  conserver,  il  ne  sV 
gfessait  que  de  les  obtenir.  Diaprés  ce  principe , 
ils  dëpomUasent  de  lents  emplois  tous  ceux 
qiû  les  «vaientibecupés  jusqu^dors,  sous  pré*' 
4;exia  qiië  tons  étaieiKt  èes  s^rviles,  «t  que  1^ 
sjsièàie  ne  poawait  mareher  si  Ton  ne  rëcamh 
pensak  esçlasxvëment  Ics-libërsux.  Us  rédui-- 
«îrràt  aiinéii  à  laioisère  plusieors  centaines 
de  lamilieB  y  aani  songer!  qu'indépendmiiîment 
deJPin^usttcede  oMe  nMésure^  ils  se  faisaient 
des  cfxmemîs  inti^i^ssés  à  les  renverser. 

II  est  à  remarquée  qn*au  moment  oh  il& 
privaient  les  autres  de  Icfiors^implt^S;  et  même 
des  sentes  qu^ils  avaient  reçues  de  lems^pères^ 
ils  créai^DEt  en  firvonr  des  héros  de  TSe  âe 
Léon  u|ie  espèce  de  oÉajor^ts  sur  les  ionâ» 
pvbUes,  a?v«c  le  privilège^  de  pouvoir  en  re- 
cueillir les  capitaux.  G'^âât  amsi  (fâe  Rié^y 
Quiroga,  Arix>^iLg(Liero/ïiS^tre  et  Odsi^r  fbr^ 
jiuèipeiit  vim  noai|ieUe  aristooràtie'^  que'  Ybh 
poiHfmt  appeler  jitte  'atné&  de  la  réwln-- 
tion  :  les  premiers  di)dlnrent  des  majorât^ 
de  30;000  francs  de  rente,  les  derniers  d€f 
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lOyQQQlimw»^ urammÎBsibles  àleuiHs ^descéA- 

. ..  R»%o:yijat.  akss  à  Madrid  fidre -ms  àen- 
mets  :0âpm.pcHir'  rfvîùr  :lë  héencveméht^ 
TiariP^  4e  rSle'deXiëoh.'  Jusqw'-^ià  ilivait 

4e  1^  di^pydr^^.-et  XeMwpèt  les  diven  rë- 
.^0Xi0as  dao8'  diiareiiitaa  provinees.  La  3  Mp^ 
lepd^e;  le  b/éiM  deilas  Gàbezas  punit  dans 
la  capiWe^  précédée  ^  pneaCige  dei  ila  teépa*' 
t^tilç^  que  luiavàil;  faite  sa  promenade  iiiili«> 
taire^d^tDs  I^  proviaces  de  Malaga^*  ide  Coi^ 
doue,  de  rEstrei|iaîd0u^e.  Bien  <]ije  battue  et 
dispi^ëe  «w  tousrle^  points,  la  oolonnà  de 
£déjff}  paafiSaijl;  encore  pour  le;  aoyàui  dé  Fai^ 
mée^  riyolutionnaire.  Ce  général  se.: donna 
,  D9ut)es;le$ipeiniÊ^  du  i^o^de.pour  dissiper  pap  sa 
;iepndu^t6  les  impr^pns  favorables  que  oonr 
^rvaieAt^sur  socl  .  oompté  quelques  ^bérauuç; 
et  bientôt  la  plupai?t  d'entre  eux  rougirent 
d'avoir  pu  se  déclarer  ses  pahisanfi.  Plus,  utà 
:j^ops  fesons  mieux  -connsdjtre  Riégo.  IL  suffit 
ici  de  rapporter. «oUvarriv^e,  .pourne.pas.  in- 
teiT^^mpre  te  cours  des  évènemeas.  !  .  ■•  . 
Qn  conçut,'  à  ]a  même  époque,  un  projet 
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de  conspiration  formé  àBurgos  contre  le  sy^* 
tème  constitutionnel.  Il  se  réduisait  à  enlever 
le  roi  de  Madrid >  et  à  le  conduire  dans,  la 
Yieille-Castille^  dont  les  habitans  souffraient 
en  général  avec  répugnance  les  nouvelles  ins- 
titutions. Mais  avant  le  jour  fixé  pourTexé- 
'Cution  de  ,.ce  {dan ,  plusieurs  chanoines  de 
Burgos,  le  lieutenant-général  Echavari,, et, di- 
verses personnes  impliquées  dans  le  projet, 
furent  arrêtés.  Don  Modeste ,  Cortazar,  juge 
de  première  instance  de  Burgos,  fut  chargé 
de  poursuivre  cette  affaire. 

LVtention  publique  était  légalement  exci- 
tée par  une  brochure  que  l'on  venait  d'arr 
xéter  ;au  mqment^  de  sa  publication.  Elle,  avait 
pour  titre  :  SeniineUe  contre  les  républicains^^ 
et  Avis  itnpertçmt  au  gouçemement  et  à  Iç^ 
nation,  Ije  commissaire  des  guerres  Yélasco, 
auteur^de  cet. écrit,  voulait  prouver  Fexis- 
tence  d W  plan  de  république ,  dont  plusieurs 
députés  aux  coriès  étaient. complices*  Le  tri^ 
bunal  spécial  de  guerre  et  de  niiarine,  chargé 
de  la.  caïusej. remit  quelque  temps  après Vé-: 
lasco.en  liberté.  Mais  les  portés  réclamèrejit 
la  connaissance  de  cette .  affaire ,  conune  elles 
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lei  réclamaient  toutes^  et  annulèrem  la  sen- 
tence, m  déclarant  qu^il  y  avait  lieu  à  mettre- 
en  accusation  tout  le  tribunal,  dont  les  fenc- 
lions  furent  effectivement  susp^idues  sur  le 
-champ.  Ainsi  les  certes  réunissaient  en  elles^ 
seules  tous  les  pouvoirs  de  TEtat ,  et  conver* 
tissaient  le  gouvernement  np^marehique  en 
une  vcéritable  oligarchie. 

La  1(H  sur  l'extinction  du  dergë  régulier 
fet  présentée  vers  le  même  temps  à  la  sanc- 
^on  de  Sa  Majesté.  On  croyait  sans  doute 
plus  facile  et  plus  convenable  de  le  dépouiller 
^de  ses  biens  que  tout  autre  individu  ou  toute 
autre  corporation,  car  le  projet  fat  à  peine 
discuté.  Mais  le  nonce  de  Sa  Sainteté  pré^ 
senta  au  roi  une  note  sur  le  danger  de  sanc- 
tionner une  semblable  loi.  Sa  Majesté  com* 
muniqua  cette  note  au  conseil  d'Etat.  Beau- 
coup d^adresses  arrivèrent  à  ce  sujet  des  diïF* 
férens  points  de  la  péninsule,  et  la  sancticm 
Txjyale  fut  refusée.  Le  ministère  eut  recours 
à  k  ruse.  Les  troupes  furent  mises  sous  les 
armes,  sous  prétexte  d'un  horrible  soulève- 
ment populaire;  un  rassemblement  noœnbreux 
d'hommes  de  la  lie  du  peuple  fut  envoyé  i 
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Tarsenal,  etTô»  persuada  au  roi  que  sa  vie  et 
celle  même  des  rtsligietiK  ëiaieiït  en  (£ai^ge^, 
s*il  perskudt'claiis  son  té^\^  Sa*  MajeStéSe  tH 
donc  contmlite{^rkyi(ilebéé  à  sàn^dôiitfet 
ciette  biy  e^omde  etie  Tavaiit  éaé  à>  pfrétér  ëéï- 
«lent  à  la  ConstitiiKîoiiii        .'  • 

Telle  était  la  aitiiaidoirdesr'jiffiiirëi,  ^ttôiid 
donGaspardeV^odc»,  (x)miti2â(iâant-géâér<(l 
de  la  pnyrince  àt  Madridy  fw  élevé  â|u  llirig 
de  conseifller  d'E^t.  Le  roi  lui  désàgfta  piMuc 
successeur  legétiérai  don  Joséph-MsiÂeClar- 
vajai^  c[ui  affadi  «outo  sa  <:oûfiâtii6e^  11  était 
persuadif'qafayaînt  rempli  pQùr  sa  pârfl  tomes 
.les  conditidiis  que'  h&  ^mpokaii/'soû'sefmént 
d'obsenter  la  CouBtitatioûy  il  serait  fibi«  pdior 
le  moins  d'eiserèej^  hd  ài^jmi^  c&m-  iUéftie 
Consikuilaii  lui  rec^^MiésslAu  CdÈotùë^  Vxm 
-de  'Ces  ^dmts  étidt  la  nomikatJoii  à*  tOôs'  les 
emplois  civils  et  imlitakiôc^^  il  dtif  e)N)iée  que 
le  choix  de  oet  dSSdieit-ggBé^al^  pâttSerait  sans 
difficul'téill  enrmyftdqncàVigodét,  dii^paâsi^ 
^  rEscuml,  une  lettre  écrite  desaj^fHre 
main  y  poiÂ:  lui'  anik^nee»^  sa  vottftfél  Û&  gëf 
néfdl  éill^  l^indisot^tibli  de  IKdiitrèr  cètokifte 
à  don  JoséfiihHohcàliiÉ^isdilr'jreGréûiiF^^  qw^ 
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aeyoïf^t.le.cpBtre-ftwig  d'ancim  siBcrétaite 
d*£tat,  £tit  x^xiàif^  cmnpte  aiut  ministres  de 
;Cç  lAaiMpie  d^.£irtiiAliité>  etjeur  demander 
quelle  condiiite  il  devait  teaoir*  Lea  ministres 
purent  à  p^ifiié^  iëv:em  <k  kwr  surprise  de 
voir  (]ue  Sa  Majesté  smin  V.audace  dé  nom?- 
XH^X*;  ^  1111  ;  ^>S>i>lpi' .  sAJis.  lem* .  |>erâiission.  Ils 
fe^iFe|[|t  de  (arMre  que  c^ëtait  le  rësultàt 
d'un  1  plàU' 'Coïkêlsrtié. pour  renverser  le  syB- 
lièaphe  :  constitiitit>nnel ,  et  sur' le  champ  ^  par 
Içurs.ppdre^'^.largarsiiiotit  lut  sous  les  armes, 
la . mîKce ^iCtiYêt^  r«rtilkrie,  toutes  les  trbu- 
,1)9^)  .en/un  nuyt 9 '^onune  si.  l'enneiiu  eût  ëté 
aux.pOTtes  de  la.c^pi^ei.  Par  ieuts  ordres 
'f^nepr^,:la  dépiitaûm  peimaiièiite  se  réimit 
'OU  séan^ce  put^l^iie';  les  galeries  de  la  salle 
4çs[ oort^iVr^t^c^V^tes  au pieuple, T^^i^- 
i^<m^/^o  :et  la:.d4putation  provinciale  s'as- 
«embIèi:ent{A4if délibérer eoseml^le,  etâ'op- 
,poseir9  d'ua, .  cfQn^un.  accord ,  atix  projets 
iinp^nair.e^.lqu'^il^^uppOsaiem  datas  le  cœur 
4u  rpi.  sTous  ce^  qorps  ne  négligèi^nt  rien 
pour  î^^  pa^ra^Ç.  4^  ^W  Al^i^dt  libà*alisme. 
Mais  ^xj^xj^  ^^  i99£^|ltra.plt;i^  d*i|2$(de|»jce  et  de 
numque  de/^^»$|)Qet,que  Vay^f0i^mientQ,  qui 
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écrivit  au  roi  poor  le  supplier^  ou  plutôt  pour 
lui  intimer  Tordre  de  se  rendre  sur  le  champ 
dans  la  capitale,  et  de  venvc^er  ses  plus  fi-^ 
dèles  serviteurs,  que  Ton  accusait  de  plans 
coAtraires  au  nouveau  système.  Le  roâ  se'  sou-^ 
mit  à  cette  humiliation,  pour  prévenir  le»- 
maux  cruels  qui  menaçaient  son  peuple.  Il 
éloi^a  son  confesseur,'  àâk  Yîctor  Sàëz,  et 
le  comte  de  Mimufla,  mayordomo'miiyor 
(grand-maître  de  sa  maison) ,  qm  n*avaieiit 
en  rien  méidté:  la  perte  de  sa  confiance  ; 
annula  la  nomination;  du  général  Carvajal, 
nomma  à  $a.  place  don  Ramon  Yillalba ,  qu  on 
lui  désignait  comme  un  excellent  patriote, 
et  s^  irendit  à  Madrid,  malgré  tme  grave  in* 
déposition  de  la  reine. 

Ce  fut  un  jptu:  de  trion^be  peur  lès  révo- 
lutionnaires; mais,  dès^  cet  instant,  se  rom- 
pirent tous  les  liens  qui  attachaient  Sa  Ma- 
jesté aux  constitutionnels;  car  ceux-ci  avaient 
manqué  les  premiers  à  la  condition  la  plus 
essentielle,. réquilibre  des  pouvoirs  de  TÉtat.^ 
Et  pouvait-il  en  arriver  autrement ,  quand; 
ceux  qui  se  nommaient  les  ministres  du  roi 
ix'étaient  autres  que  des  démagogues,  dpnt 
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Texi^lence  politique  dépendait  exclusivement 
du  triomphe. de  la  révolution?  Us  reconnu- 
r^t  alors  rénorme  faute  qu^ils  avaient  faite 
ea  dédaignant  *  les  secours  des  libéraux  de  * 
i^2Qj,^  en  éteignant  le  feu  dévorant  des 
aodélés  politiques*.  Tant  que  ces  sociétés  s'é- 
taient bornées  à  calonmier  le  roi  et  à  per-- 
vertir  Vesprit  pâblâc^  les  ministres  les  avaient 
protégéea  et  encouragées,  et  les  partisans  du 
ministère  daps  les  certes  avaient  élevé  jus» 
qu'auK  nues  les  services  éminens  qu^elles 
avaient  rendus.  Mais  à  peine  un  (»*ateur  se 
fut-il  permis  de  révâer  à  la  taribune  patrio- 
tique la  répartition  d^argent  que  se  Êdsaient 
entre  eux  ceux  qiii  avaient  été  condamnés 
aux  présides  9  que  les  ministres  firent  fermer 
les  sociétés,  comme  anarchiques  et  ennemies 
de  la  vraie  liberté.  Personne  ne  se  trompa 
sur  le  motif  de  cette  précaution;  et  le  roi 
llii-méme  voyant  ses  ministres  se  faire  un 
mérite  d'une  mesure  si  tardive,  a*en  expliqua 
fianchement  dans  le  conseil  d'Etat,  en  leur 
présence.  ((  Tant  que  j'ai  été,  dit -il,  le  seul 
«  but  des  insultes  de  ces  réunions  patrioti- 
<c  ques,  personne  n'a  trouvé  rien  à  redire  à 
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4C(  leur  licence  ;  mais  dès  (jumelles  ont  aiU|{ué 
<(  la  personne  de  mes  ministres,  on  f est 
x<  aperçu  de  leur  danger,  et  on  a  bien  su  les 
«  fermer.  » 

Les  ministres  voyant  rinipossibifité  de 
crompei*  plus  long- temps  ie  mônaiVpiè  et  le 
peuple,  et  rembarras  toujours  croissant  dans 
lequel  ils  s^ëtaient  jetés  en  jse  séparant  des 
révolte»  de  Tile  de  Léon,  ne  négligèrent  au- 
cun moyen  poi»:  regagner  la  confiance  de 
ces  derniers,  et  se  soutenir  à  leur  jxitte  au 
moins  jusqu^à  la  prodiaine  légblature.  Ils  fi- 
rent rouvrir  la  Société  de  Mahe  et  celle  de^ 
la  Fontaine-d*Or;  mais  ce  sacrifice,  évidem- 
ment dicté  par  la  nécessité,  n'en  imposa  à 
personne,  et  ne  rattacha  à  la  caïuse  ministé- 
rielle aucun  des  membres  de  ces  deux  assem- 
blées. Us  confièrent  à  Riégo  le  commande- 
ment militaire  de  T Aragon,  à  Arco- Aguero 
celui  de  rËstremadoui«;  Minafiit  appela  aux 
mêmes  fonctions  à  la  Corogne,  et  Yëlasco  à 
Séville.  Ainsi,  les  emplois  les  plus  élevés  de 
Ia][nionar4liie  furent  répartis  selon  les  exi- 
gences du  momem  ou  les  démandes  du 
grand^orignt  de  la  maçonnerie ,  dont  la  puis** 
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sance  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Les  deux 
seuls  ministres  étrangers  à  cette  société  (don 
Augustin  Airelles  et  don  Gaétan  Yaldès) 
crurent  devoir  s^y  affilier;  ils  se  souinirent  à 
ses  puériles  cérémonies  dans  une  des  nuits 
du  mois  de  février  1821.  On  jugera  aisément 
que  ces  concessions  forcées  ne  servirent  pas 
à  leur  rendre  la  confiance  qu'ils  avaient  per- 
due dans  tous  les  partis,  sans  en  excepter  le 
leur,  et  que,  dès  ce  moment,  il  n*y  eut  qu'une 
seule  voix  pour  les  désigner,  celle  du  m^ris. 
Arguellès  surtout  dévoila  d'une  manière  si 
évidente  la  versatilité,  la  faiblesse  et  l'ambi- 
tion de  son  caractère ,  qu'à  dater  de  ce  jour 
tous  les  partis  le  repoussèrent,  malgré  les 
avantages  naturels  qu'il  apporta  à  la  tribune. 
Dans  le  principe  de  sa  carrière  politique,  il 
s'était  fait  remarquer  parmi  les  Espagnols  les 
plus  attachés  au  prinoe  de  la  Paix,  et  ce  £1- 
vori  l'avait  chargé  d'une  mission  particuhère 
à. Londres,  toute  dans  ses  intérêts  pirivés,  si 
opposés  aux  intérêts  de  la  nation.  Sa  facilité, 
de  parler  en  pubUc  deux  ou  trois  heures  de 
suite,  sans  jàmsds  chercher  les  expressions, 
avait  suffi  pour  lui  mériter  de  la  populace  de 


lai 

Cadix  le  surnom  de  Diçin.  Sa  physionomie, 
sans  être  belle ,  ne  manque  pas  de  noblesse, 
et  la  nature  semblait  avoir  destiné  Argiîellès 
h  défendre  constamment  le  parti  de  la  mo- 
dération^ niais  sa  conduite  comme  ministre 
et  comme  député  de  1822  et  iSaS,  prouve 
sans  réplique  ^*il  ne  peut  regarder  la  mo- 
dération que  comme  un  parti  politique ,  et 
quHl  n^a  point  assez  de  force  d'âme  pour  te- 
nir au  parti  le  plus  Êiible.  Ministre,  il  fut 
toujours  à  la  tête  des.  démagogues;  dépiuté, 
il  se  distingua  paimi  les  ministériels.  Ainsi 
jamais  on  ne  le  vit  dans  les  rangs  où  son  de- 
voir rappelait.  Nous  ne  parlons  point  de  sa 
conduite  dans  les  derniers  jours  de  Texis- 
tence  des  certes;  nous  y  reviendrons  plus 
tard. 

A  la  inéme  époque  s'élevait  dans  Tcxubre 
une  autre  association  connue  schis  le  nom  de 
los  Comuneros^  à  la  tête  de  laquelle  ^ropi- 
nion  publique  plaçait  le  général  Ballestéros, 
le  député  Romero  Alpuenté,  un  nommé  Re-^ 
gatOf  et  un  certain  nombre  dHndividus  pa- 
triotes très-pronoiïcés,  mais  qui,  sans  afifecter 
les  dehors  d'une  modération  hypocrite^  oMnme 
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ceux  de  Tannée  i8ia,  ne  voulaient  pas  rester 
en  seconde  Ugne  parmi  les  révolutionnaires 
de  1830.  L*idée  de  cette  espèce  de  confédé- 
ration leur  iiit  inspirée  par  un  décret  des 
^xnrtès;  Ce  ridicule  décret  ordonnait  Térection 
<l*un  monument  à  la  mémoire  des  cornu- 
neras  ipn  périrent  aux  chan^  de  Yilialar, 
province  de  Zamora,  dans  la  Yieille- Cas- 
tille  ,  au  commencement  du  règne  de  Charles- 
Quint.  Pour  donner  plus  de  pompe  et  de  so« 
lennité  à  cette  cérémonie  ^  le  général  don 
Juan  Martin,  connu  sous  le  nom  de  VEm^ 
pécinado,  commandant  de  la  px*ovince,  fit 
fiûre  de  grandes  excavations  sur  le  terrain  où 
Ton  se  pxiposait  d^élever  le  monument ,  et  où 
reposaient  les  dépouilles  de  Padilla,  Bravo  et 
Maldonado,  qui  avaient  payé  de  leur  tête 
leur  téméraire  entreprise.  Ce  général  an- 
nonça, dans  son  rapport  aux  certes,  qu*il' 
avait  trouvé  les  restes  de  ce»  héros,  et  que  la 
terre  qui  couvrait  leur  sépulture  était  encore 
teinte  d'uft  sang  oléagineux  :  telle  fut  T^- 
trange  expression  dont  il  se  servit.  Quelle 
4]ue  fixa  Tinvraisemblance  de  ce  récit,  il  ob- 
lint  des  journaux  du  temps  une  éclatante 
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célébrité,  et  pendant  plusieurs  jours  les  noms 
du  fameux  Padilla  et  de  ses  compagnons  fu-' 
rent  dans  toutes  les  bouches.  Les  fcndateurs 
s^emparèrent  de  la  crédulité  publi^pie^  en 
adoptant  certaines  formules  propres  à  rappeler 
les  temps  de  la  guerre  de  las  comunidades. 
La  société  prît  le  titre  de  confédération  des 
chevaliers  comuneros.  On  donna  le  nom  de 
forteresses ,  tours  et  châteaux ,  aux  lieux  de 
leurs  réunions  9  selon  la  population  des  villes 
où  elles  étaient  situées;  toutes  dépendaient 
d^une  assemblée  suprême  qui  tenait  ses  séances 
à  Madrid.  Les  chevaliers  comuneros  pro- 
fessaient une  égalité  parfaite  de  droits  et  de 
devoirs,  la  liberté  du  genre  hurnsôn  étant  le 
but  principal  de  leur  institution. 

On  ne  connaît  que  trop  en  France  les  as- 
sociations de  cette  nature ,  où  quelques  indi- 
vidus sans  talent  et  sans  nom,  sortant  tout  h* 
coup  de  leur  profonde  obscurité,  viennent  se 
proclamer  les  protecteurs  du  genre  humain. 
Il  suffit  de  rappeler  que  le  serment  exigé 
des  adeptes  était  conçu  dans  les  mémes^  ter- 
mes que  celui  des  francs-maçons,  à  la  diffé- 
rence près  qu'ils  s'engageaient  à  juger,  con^^ 
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damner  et  exécuter  tout  indindu ,  ou  toute 
corporation  y  sans  excepter  le  roi,  ou  leSr 
rois  ses  successeurs,  si  ces  derniers,  au  jw 
gement  de  l'association,  cherchaient  à  abu- 
ser de  leur  autorité  ou  à  renverser  ses  lois^ 
Ils  assistaient  à  leurs  assemblées  armés  de 
lances,  et  pratiquaient  toutes  les  cérémoniesi 
en  usage  dans  les  loges  maçonniques.  Mais 
le  véritable  objet  de  cette  confédération 
âait  de  disputer  aux  francs-maçons  les  em- 
plois qu^ils  avaient  usurpés,  et  de  leur  arra- 
cher Tinfluence  dont  ils  jouissaient  dans  le 
gouvernement.  Tel  était  le  patriotisme  desv 
uns  et  des  autres.  L*empressement  qu'ils, 
mirent  à  se  recruter  fut  si  grand,  ils  se 
montrèrent  si  faciles  et  si  peu  scrupuleux 
dans  leurs  choix,  qu'au  bout  de  quelques 
mois  ce  club  comptait  environ  mille  associés^ 
et  put  se  présenter  dans  une  attitude  redou- 
table et  alarmante  pour  ses  antagonistes. 
Ceux  qui  ont  vu  de  près  la  révolution  espa- 
gnole, savent  combien  cette  rivalité  a  contri- 
bué à  la  décréditer,  et  par  la  vaine  ostenta- 
tion avec  laquelle  chacun  de  ces  partis 
parlait  de  sa, prééminence,  et  par  les  excès 
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auxquels .  ils  se  livrèrent  tous  deux ,  sûrs 
qu  ils  étaient  de  Timpunitë.  La  division  qui 
régnait  parmi  les  libéraux  exagérés  remplis- 
sait de  joie  et  d'espérance  le  coeur  des  roya- 
listes. Elle  ne  pouvait  échaj^r  non  plus  à  la 
plupart  des  libéraux  de  1812,  et  à  Un  certain 
nombre  de  citoyens  connus  sous  le  nom  de 
modérés ,  qui ,  frappés  de  Faveuglement  avec 
lequel  on  se  précipitait  vers  Tanarchie ,  et  de 
là  à  un  nouveau  despotisme /se  proposèrent 
de  forifuer.une  nouvelle  société  composée  de 
personnes  plus  recommandahles ,  pour  para- 
lyser Tinfluence  de  leurs  adversaires,  et  arrê- 
ter les  progrès  des  jacobins. 

Cette  société  prit  le  nom  de  P Anneau  {^del 
Annule)^  d'une  bague  d'or  que  portait  cha- 
cun de  ses  membres,  comme  symbole  de  Tuv 
nion  qui  devait  régner  entre  eux.  Il  est 
juste  de  déclarer  qu'elle  compta  parmi  ses 
membres  plusieurs  honunes  distingués  par 
leurs  lumières,  leurs  richesses  et  leurs  ver- 
tus ;<  malheureusement  la  plupart  y  apportè- 
rent un  orgueil  et  une  présomption  qui 
ressemblaient  trop  à  l'esprit  d'intolérance, 
pour  convenir  à  des  hommes  dont  la  fai- 


blesse  de  caractère  était  gén^i^aleitient  con- 
nue, et  qui  avaient  à  lutter  contre  une  mvè- 
titude  tm^Mldente  et  enhardie  par  Timpunité. 
Ils  crurent  se  mettre  à  Tabri  du  blâme,  en 
écartant  de  leurs  réunions  ces  formes  mysté- 
rieuses que!  Ton  nVvait  point  vues  sans  mé- 
contentement  dans  les  autres  clubs  ^  mais  il 
^e  fut  ni  en  leur  pouvoir  ni  dans  leur  in-^ 
tention  de  cacher  que  le  but  de  leur  institu- 
tion était  le  même,  c'est-^à-dire  de  s'empara 
des  principaux  emplois,  en  se  t^onsidérani 
comme  les  seuls  dignes  de  les  obtenir.  Ils 
louèrent  un  hdtel  magnifique  Mué  dans  la 
rue  de  /as  Infantas,  où  ils  établirait  des 
jeux  et  un  billard,  pour  donner  à  eette  so^ 
ciété  Tapparence  d*une  réunies  de  plaisirs, 
et  où  Ton  ne  s'occupait  de  politique  que 
d'une  manière  très^secdtidaire.  Mais  il  n'é- 
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tait  pas  facile  de  tromper  long-temps  des 
rivaux  qui  épiaient  leurs  conversations  les 
plus  secrètes,. et  les  suivaient  dans  tous  leurs 
mouvemens,  pour  soutenir  leur  parti'  et  le 
«ministère  d' Arguellès  et  de  Garcia  Herreros. 
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Sa  Majesté  ne  pouvait  soufirir  plus  long- 
temps rindigne  et  humiliante,  tutelle  im- 
posée à  son  autorité;  et  pour  éloigner  la  sup- 
position injurieuse  qu^elle  sanjCtiQ;Dnait  de  son 
>^^ohation  tacite  le  despotismis  eiLearcé  par 
les  sept  ministres  au  nom  de  la  Consiitulioiiy 
elle  résolut  de  déclarer  son  mécontentement 
royal  aux  cortès^  le  jour  même  de  Jeur  se* 
çonde  installatioti*  Les  ministres  avaient  pré- 
paré un  discpiKs  d'ouverturo.,  dans  lequel, 
selon  Tusage^  ik  i^i'épargnaient  pas  la  louange  à 
}eur  vi^dante  adininistration.  Us  promenaient 
d^élever  sous  peu  de  temps  le  xoiyaume  à  la 
situation  la  plus  florissante,  et  engageai^ot 
les  cortex  à  ooi^tini^Qr  les  réfoirmes,  qu  aviait 
vu  naître  la  prenûère  législature.  Mai*  dès 
qiae  le  roi  eut  la  minute  du  discours  sous  ses 
jeaXy  il  y  ajouta  de  sa  propre  main  plusieur» 
passages  où,  après  avoir  retracé  les  attaque» 
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portées  journellement  à  la  dignité  du  trône , 
Sa  Majesté  exprimait  son  mécontentement 
sur  la  conduite  deâ  ministres ,  et  déclarait  la 
nécessité  de  leiu*  remplacement.  En  effet,  le 
même  jour,  tous  les  ministres  furent  ren- 
voyés, excepté  celui  d'outre  «mer,  que  Sa 
Majesté  conserva  uniquement  pour  signer  les 
oidonnancès  de  renvoi. 

Il  est  impossible  de  peindre  la  surprise 
que  causa  À  la  maijeure  partie  dés  députa 
cette  résolution  inaite^ue  du  monarque. 
Ils  étaient  loia  de  le  supposer  en  mesure  de 
frapper  le  coup  vigoureux  qui  éloignait  dû 
ministère  sept  patriotes  dont  le  moindre.se 
croyait  destiné  à  vieillir  dans  la  direction 
des  affaires  de  la  monarchie.  La  constemaf- 
tion  que  cet  acte  répandit  parmi  eux  fut 
d^autant  plus  grande,  que  le  congrès  et  les 
feidlles  publiques  retentissaient  chaque  jour 
des  louanges  décernées  à  ces  sept  hommes  j 
les  seuls  capables,  disait-on,  de  conduire  lé 
vaisseau  de  l'Etat  à  travers  les  écueils  qui  en^ 
couraient  le  nouveau  système.  Tous  se  re-^ 
gardaient  avec  un  étonnement  mêlé  d'effroi  ^ 
€t  n'en  croyaient  qu'avec  peine  au  témoi- 
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giiage  de,  leur^  y^ux,  Mais  côoune  ils  ja/à 
poiiYs^ieni  pas,  sans,. violer  là. Constitution, 
s'ppposjBr  à  Texeçciçe  d'un,  droit,  que.  cette 
ixiéme  Constitution  conférait  au  monarque, 
iJb  ,  exhaljèrent  leijir  rage  en  répandant .  le 
brjuit  que  jçe;cç\ip  d'État  se  rattàchsdt  à  un 
plan  de  conspiration  dont  .le  but.^tait  d'èm- 
pêcher  le  congrès  ;  de  continuer  seis  travaux 
légi4^tifs.  Us  fondaient  ce  soupçpn  sur  un 
des.articles  de  la  Constitution,  qui  veut  que 
le  lendemain  de  l'ouverture  de^s  cortès,  les 
ministres  présenteyit  leur  rapport  sur  la  si- 
tu^ipn  de;  lei^rs  départemens  respectife,  et 
en  inféraient  qu'on  avait  voulu  leur  interdire 
l'entrée  du  cpngrès ,  où  leur  présence  était 
nécessaire  pour  fournir  les  éclaircissemens 
quie  leur  a(hninistration  pourrait  exiger,  et 
répondre  aux  qi^^tions  qui.  s^r^e^t  élevéf^s 
par  les  députés.  Cette^  assertion  était,  une 
fausseté  de  plus,  puisque  Jes  rapports  étaient 
déjà  terminés  et  pouvaient  être  lus  par  Ijes 
.qheJfe  de  bureau  à  qui  le  roi  avait  confié  pro- 
.visoireraent  chaque  portefeuille,  et  que  ces 
derniers,  seuls  rédacteurs  de  , ces  rapport^, 
étaient  plus  capables  que  les  ministres  eux- 
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iiiéiii05  ie  vépacadve  le  plus  gr^d  joiet  mt 
toutes  Im  xnàûère»  qui  attf âieBl  été  soumisse» 
à  la  diseus6îoii«  Mai»  k  eyaiute  réelle  dont 
ik  étaient  toutmeméâ,  étâdt  qa^une  influefice 
occt^  ti^eài;  agi  puissaixtl^nt  sw  Te^prit  ée 
Sa  Mftjeité,  et  ne  Teàt  pouâ^ëé'à  \xùé  réso^ 
lution  quHk  préteudsdent  d^Uû«  exce^ite 
harjiôBsé*  Cetie  idée  les  ponrstÙTait  sans 
relâohe;  et  ne  sachant  à  qui  fidre  honneut 
de  cette  mesure,  ils  insinuèrent ,  dans  le  con- 
girès  même  y  que  les  affaticeÉùdos  étaient 
les  conseillers  secrets  de  Sa  Majesté,  et  qtie 
la  partie  du  discours  dirigée  contre  les  mi*- 
iiistt^,  et  la  détemûnation  de  les  éloigner ,; 
étaient  leur  ouvrage. 

Il  m'est  bien  pénible  d'avoir  %  dire  que  le 
député  don  Francisco  Martinez  de  la  Rosst 
partagea  cette  erreur  de  ses  collègues;  je  vou- 
drais n'avoir  que  des  él(^es  k  donner  à  un 
homme  di  digne  d'estimée.  Ce  d^uté  vit 
Cdmme  tous  les  autres,  dans  cette  résolution 
inauiendué  de  Sa  Majesté,  tme  atteinte  di- 
recte à  la  liberté.  Ne  ttouvànt  patmi  les  per-^ 
sonnes  de  la  cour  aucun  bonune  capable  d  V 
voir  conseillé  une  mesure  aussi  hardie,  il  finit 
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par  ràltribùér  h  ttn  pâtti  qtf ii  n'aimait  pas. 
Ce  fttt  une  èSrreijfr',  je  le  tépktéy  ïnàis  ime  tar- 
rcât  excfusaliîé;  pius^é  sa  iJarilêre  pblhi(jae 
rfen  prësé!i^  J)às  tirie  secohde.  Au  ôontraîrè, 
rl  ft  dëplôyé  tant  dé  irértiii,  tant  de  jùgfeinent^ 
lâùt-  d'àftiôur  dtt  l]iieh  public  ^  que  f  hlduî-  - 
gence  devient  ici  une  justî(re  tétîtaMe.  5î  le 
sert  eût  wuîu  qu^^tu  lieu  d'être  élu  déjputé 
pour  k  première  législature,  Màitinez  de  fe 
Rosa  lË'éûl  été  nomme  cjué  dettx  ans  J)lus 
tard^  41  n'^atfait  pas  4brftié  le  désîâstreux  pipo- 
jet  de  la  Icn  sur  la pt^sse,  l'une  dés  causés  des 
désordres  qui  éclatèrent  ensuite. 

Assurément ,  ^  quelques  -  tiïis  des  Ë^pa-- 
gwoîs  quiB  Yvn  désigne  strtrs  le  noin  Sùftàn^ 
cesados  avaient  eu  lé  crédit  qtfon  aiPettdt 
de  leur  stipposer,  ils  n^aliralèttt  pu  4conseillet 
i  la  tôutonne  une  mestirè  plus  sage  et  plus 
prudente ,  convaincus  qu'ils  étaient,  avec  tous 
les  honïmes  de  bien,  de  la  mauvaise  compo- 
sition du  ministère,  et  dé  la  nécessité  de  lé 
tKssoudre  sans  délai.  Là  vérité  est  que  Sa 
Majesté  n*atait  consulté  auculi  afrâtitésaûo^ 
et  qu'elle  tl'avait  eu  besoin  de  recevoir  leS 
avi^  de  personne  pour  juger  des  faits  dont 
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elle  ëtAit  jour^U^ment  le  tëmoiii  oçulâ^e^ 
I^es  sept  jpfii^isjtres. renvoyés  étaient  les  ieit" 
nemi^du  ro^,  m^^^^  méprisaient  et  qu^ils 
avaient  en  horreur,  cpnune, instauraient  mé- 
ppisé  et  ^hqrréje  cong^ès^.le  jow  où  il  au-» 
rait  cessé  d^étre  le  vil  instruisent  de  leur  or* 
guail  pédante^que. , 

.  Qpoi  quHl  en  soit,  il  &}lij^t  ç^béir  a  Vor^lre 
dp  Sa  Majesté,  et  il  ne  resta  aux  oortèSj  pçur 
se  venger  de  cette,  injure,  qiaye  .la  .ressource 
dont  fit  usage  l'Assemblée  législative .  eiji 
France,  lorsque  Finfortuné  Louis  XVI  ren- 
voya le  ministère. Rolland. 

^ties  cortes  déclarèrent  solennellenient  que 
les  ministres  emportaient  dans  leur  retraite 
jla  reconnaissance  de  la  nation,  leur  assignè- 
rent une  pension  annuelle  de  60,000  réaux,  et 
ne  voulurent  point  répondre  à  la  touchante 
confiance  du  monarque,  qui  les  engageait  à 
lui  désigner  leurs  successeur^.  En  dernière 
analyse,  le  congrès  prit. sous  sa  protection 
spéciale  im  petit  nombre  d'individus  de  la 
part  desquels  Sa  Majesté  avait  été  dbrenvée 
d'amertumes,  et  qui  (le  congrès  et  le  public 
ne  l'ignoraient  pas^  avaient  laissé  impunies 
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les.  insultes  coniinuelies  dont  Sa  Majfestd 
avait  ëté  Tobjet  pendant 'les  niôis  de  dëcem- 
bfe  et  de  janvier  qui  venaient 'dé  s'ëcouler/ 
Pour  ddniïer  une  idée  complète  de  Tétat' 
d'humiliation  dans  lequel  le  trène  était' 
t€anl>ë  pendant  le  ministère  de  ces  superbes, 
fevoris  du  congrès,  il  suffit  de  dire  que  le' 
jour  même  où  Sa  Majesté  et  son  auguste  fit-  ■ 
mille  revinrent  de  rEscùrial  pour  répondre- 
aux  instances,  ou,  pour  mieux  dire,  aux  or-- 
dres  de  Yayuntamiento,  camnienc^^nt  ces- 
scènes  déplorables  où  Ton  voyait  une  paîH.ie* 
de  la  populace  se  former  en  grôijqpes'tùraul-* 
tueux  sur  la  place  du  palais.  Dès  que  le  jroi' 
paraissait  au  bas  du  grand  escalier^  il  était' 
accueilli  et  poursuivi  jusqu'à  la  sortie  de  la 
démieure  royale  par  les  cris  de  s^içe  le  roi' 
constitutionnel!  projG^rés  sur  le  ton  de'  la* 
menace  et  de  l'insulte.  Des  pierres  ont  été 
souvent  lancées  sur  la  voiture  de  Sa  Majesté, 
afin  cp'ellè  ne  pût  se  méptenidre  sur  le  vé- 
ritable sens  de  ces  bruyantes  clameurs.  Tout 
le  monde  était  indigné  de  ces  attentats,  et* 
plus  encore  de  la  criminelle  indifférence  des* 
autorités,  qui  ne  cherchaient  ni  à  les  punir 
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ni  à  hs  réprimer.  Clklque  jouf  voyait  s'ae^ 
croître  le  ^(mJbre  des  peruirbatear^i  et  1«a 
dangers  çu^H^^diis  suf  U  t^  du  souverakt 
et  de  sa  royale  &n;iiU0^  Quelcpies  gàrdes-du- 
GorpS;  révoltes  dei^  outfages  auxquels  Sa  M»* 
jestë  était  en  butte,  ne  purent  résister  àil  dé- 
sir de  cMtîer  eux-mêmes  cette  populace  in- 
solente, yépée  sous  le  mauieau,  iJa  furent 
au^jifcdre  }a  sortie  du  rùi  suj^  U  pUoe  du  pa^ 
laift.  Au  momen^t  cÀ  les  eris  vecoimneiiçaient^ 
ils  $o  préoipi^èveiit  sur  les  grc»]4pes  où  se  fai<^ 
saient  eMendre  les  plu$  grossières  ifooiSém^ 
xicmp  ett  les  nûre^  e»  fuite  à  ooUps  de  pkt 
d'épée.  Il  n'm  fallut  ps  d^vanu^e  pQur  ex- 
citer les  déelamations  des  tribujiefi  p^u- 
lairea,  sur  le  droit  cjue  tout  oiteyen  apporte 
en  naissant  dUnjurier  et  d'attaquer  quiconque 
a  le  malheur  d'encourii-  sa  disgrâce;  mais  le 
patriotisme  de  ceux  qui  né  voulaient  ap- 
plaudir d'autre  roi  qu'un  roi  coUstitutionnel  y 
né  boi^nait  pari  sa  vengeance  à  de  stériles  pr(^ 
po».  Il  £BdluteU>pris0nuer  slius  d^i  ks  gardes^ 
du-coips  owpables  d'avw  yengé  la  dignité 
du  Ur^nei  laûdis  qu'oU  rendait  la  liberté  et 
qu'on  détetnait  des  récoihpeoses  avoL  assas-^ 
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sins  de  la  senUnêlle  égorgée  dans  la  nvii  du 
9  juillet.  Il  fallut  enfin  dkigér  la  pc^ulaçç 
ver$  les  prison»  où  c^  malhèuri^ux  gardes 
étaient  renfermés,  pour  les  traîner  dams  lesirues^ 
et  ce  crime  de  plus  aurait  été  commis,  ^«s 
la  présence  d'esprit  et  la  fermeté  de  ToiEcier 
chax^  du  commaaidemaoït  du  po^te.  Le  con* 
grès  s'appuya  du  même  prétexte  pour  dé*- 
créter  la  suppression  -de  ce  corps  royal,  parce 
if  ue  quelques^^ns  de  ses  membres  avaient 
voulu  venger  les  outrages  faits  à  leur  maître» 
De  toutes  les  feuilles  publiées  dans  la  capi* 
laie  f  le  Censeur  os^.  seul  accuser  la  coupable 
conduite  des  ministres  et  des  autorités  qui 
avaient  toléré  les  ouirages  prodigués  à  Sa 
Majesté.  Ce  journal  fut  aussitôt  mis  en  juge- 
ment,  et  Tun  dejses  éditeur^  condamné  à  un 
andeprijson. 

Tel  était  Fesprit  ^  dbminait  dan;»  les 
sortes  espagnoles,  quoique  les  membres  de 
cette  assemblée  eussent  été  choisis  parmi  les 
libéraux  tes  m<Hns  exagérés.  Mai»  il  se  for- 
mait  dan^  Tombre  un  nouveau  parti  qui ,  sans 
jnovurer  aucune  des  qualités  de  ses  rivaux , 
réunissait  tout  ^  la  feis  le  langage  i^iolent  et 
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la  férocité  des  jacobins.  Ce  parti,  composé 
ptesqu'en  entier  de  francs-maçons  et  de  ca^ 
muneros,  avait  commencé  à  se  produire  sous 
les  auspices  de  V àyuntamiento  de  Madrid  j 
enhardi  par  la  prépondérance  que  lui  lais- 
saient exercer  les  cortès  et  le  gouvernement, 
et  prenant  pour  modèle  la  sanguinaire  et  trbp 
fameuse  commune  de  Paris,  V ayiintamiento 
se  proposa,  dès  le  principe,  de  maîtriser  ces 
deux  pouvoirs,  en  se  constituant  lui-même 
une  espèce  de  quatrième  pouvoir  dans  TEtat, 
plus  puissant  que  les  premiers,  parce  qrfil 
avait  à  sa  disposition  la  milice  nationale. 
Cette  force  s'accrut  en  peu  de  temps,  non 
seulement  des  employés  du  nouveau  système, 
mçds  encore  de  tous  les  hommes  faibles  et 
ambitieux  qui  s'étaient  aperçus  que  Tutii- 
forme  affecté  à  la  milice  ouvrait  une  vaste 
carrière  à. toutes  les  espérances  et  à  toutes  les 
.prétentions,  et  devenait  un  signe  distinctif 
i^oi^\mori.\!aYuntamiento  avait  calculé  d'a- 
vance les  avantages  qu'il  pourrait  tirer  de  celte 
force  armée  :  aussi  ne  négligea-t-il  rien  pour 
la  rendre  plus  nombreuse ,  et  détouma-t-il  les 
revenus  municipaux  de  leur  destination  natur 
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relie,  pour  habiller  et  équiper  une  partie  de 
la  populace,  qui  nWaît  pas  même  de:che- 
mise  :  c'm-de  là  qu'est  yenue  cette  dënami-: 
nation  àedes€amisiidùs  dont  se  sont  hmpvéè 
depuis  les  hommes  perdus  qui- se  rendirent 
maîtres  de  la  révolution. 

A  ces  élémens  de  désordre  se  joignait  '  un 
autre  parti  connu  sous  le  nom  de  compagnie 
de  Beltran-de^Lis.  Ce  Beltran-de-Lis  était 
un  de  ces  hommes  comme  on  en  voit  surgir 
dans  les  temps  de  révolutions,  qui,  sânà  ver- 
tus*, sans  talent,  sans  instruction,  parvien- 
nent, à  force  d'ai^ent  et  d'audace,  à  s'élever 
à  une  espèce  de  dictature  populaire  dont  ils 
se  servent  pour  augmenter  la  confusion  dans 
les  troubles  politiques,  jusqu'à  ce  qu'ils  de- 
viennent les  artisans  de  leur  propre  ruine, 
après  avoir  causé  celle  de  l'Etat.  Celui  dont 
je  parle  était  meunier  ou-  boulanger  à  Va- 
lence. Non  content  de  s'être  fait  une  fortune 
au-dessus  de  sa  profession,  il  s'était  chargé  de 
la  fourniture  des  troupes  préposées  à  la  sur- 
veillance des  galères  j  par  suite  de  cette  four- 
niture ,  il  avait  acquis  un  crédit  extraordi- 
naire. Privé  d'éducation  et  de  connaissances 
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positives,  il  ne  manquait  pas  d'un  certain 
esprit  naturel  qui  lui  fiûsait  voir  les  ^atre- 
pri»8  en  grand,  et  aftonter  les  spéculation» 
les  jdfus  basardeoses  avec  ime  tânériié  qui , 
chez  d'autres, aurait  été  considérée  comme  le 
produit  des  calculs  les  plus  vastes  et  les  plus 
dîBSioiles.  Tous  les  ministres  des  finances  et  les 
principaux  employés  chargés  de  la  direction 
des  affaires  économiques  pendant  les  six  an* 
nées  antérieures  à  la  révolution,  professaient 
pour  lui  un  profend  mépris,  que  justiiBaient 
bieii  sa  grx)ssièreté  et  son  ignorance;  mais  ils 
ne  laissaient  pas  d'avoir  fréquemment  recoins 
à  lui  dans  les  embarras  où  se  trouvait  le  tré- 
sor, et  de  lui  devoir  un  g];and  nombre  de 
services.  Sa  Majesté  daigna  le  recevdir  plu« 
rieurs  &is  en  audience  particulière  :  cette 
bienveillance  du  monarque  contribtia  à  lui 
donner  dans  le  monde  la  réputation  d*un 
homm«  qui  jouissait  d'une  grande  faveur. 

La  GOBsptratian  qui  éclata  à  Valence  en 
1819,  et  qui  avait  pour  but  l'assassinat  du 
capitaini&général  don  Xavier  Elio  et  des  au«- 
tres  autorités  locales,  ébranla  cette  renom- 
mée. Tout  le  monde  sait  que  le*  fils  de  Bel- 
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tr^oPHiij^Ifîs  £yft  prxidu  eoamie  Yun  des  auteurs 
du  icçiifitptiQjt  f  ay^c  ijnsîee  dea  paàncipaux  oob<» 
jwéfi«  I^  cexuotmeot  k  |»Tti  ooDstitutknnel 
\m  r^adit  ^  ^'il  aviât  pexdii  datis  Tc^inion 
d6$  royalistes  ^  M  le  eoïkâdéra  eaonne  imé^ 
i^$$é  «u  trtcmpke  d^uiiô  cuasa  qui  pcMurcait  le 
c<)iA(|uircî  à  venger  la  moin  de  son  Sb*  Jjb» 
libéraux  ne  se  txoii^>ètent  pas.  Ce  sknpie  par* 
tionliei^  commamlait  uofi  comju^me  de  {dus 
de  cent  hoamnes  anaés,  daÉtf  la  capîtakdela 
mâaareliie  et  sous  les  yeu&  des  eortès,  du 
gouyexiumient  et  de  V ayuntamienta  coiisti«» 
uHkîouuelt  Ces  hommes  ëlaiest  non  sdul^mem 
à  ses  ordres^  mais  à  sa  solde;  et  dà&  qu^^un 
mouYemeiit  ou  tout  autte  motif  a{q»elait  la 
troupe  ùXK  kl  milice  sous  le&  armes,  aussildit  on 
le»  voyait  ^.réunir  aux  endirât^  indiqués,  et 
maoteduinrer  ayee  elles  ou  séporëment ,  selon 
le  caprice  de  leur  capitaine.  Le  brait  courui 
dans  les  derniers  tçmps  que  Beitr^<'de«'Lis 
Goncertaii  seadémarche&arree  XayunUtmimiOj 
qui  d^aiUeuïS  n^avait  pa&  le  droit  d^autoriser 
aucun  citoyen  à  avoir  des  gens  armés  à  sa 
solder  Ce  dmit^  (pie  le  corps  tnnnicipaji  ne  pou* 
Tait  exarcer<  sans  viol^  la  loi  fondamentale^ 
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appartenait  exdifutYeiiient  au  chef  politi<{ciey' 
seul  cammsmdant  reconnu  de  la  milice  na* 
tionale.  Mab  ces  ini^actions  à  la  Constitution 
n^âaient  déjà  |Jiis  comptées  pour  rien,  et 
tout  le  momie  savait  qu^elle  n^étaitqû^un  vain 
npm  dont  sfe  senraxent  \e&iibérauss  pour  arriver 
au  pouvoir  et  permuter  Iceux  que  Pon  dési- 
gnait sous  la  xlénonûnaticm  de  servUes. 

S^  Majesté  voulut  s^environn^  des  lu- 
mièfe?e»  du  conseil  d^État  avant  de  hommer 
aux, places  vacantes  dans  le  minisière.  En 
eSet,  on  chercha  des  hommes  qui ,  sans  mon- 
trer de  rëloignemént  pour  le  système  cons- 
titutionnel, fussent  les  ennemis  prononcés^ 
de  l'anarchie  et  des  désordres  qu'elle  enfante. 
Bardaxi  fut  nommé  ministre  d'Etat;  Moçeno 
Daoiz,  de  la  guerre;  Valdemoro,  du  gouver-. 
nement  de  là  péninsule  ;  FeUu,  d^outre-mer; 
et  après  lui,  Pelegrin;  Barata,  des  finances;' 
Escudero»,  de  la  marine; >et  Cano  Manuel,' 
de  grâce  et  de  justice,  tous  honmies  d'hon-) 
neiir  et* d'une  probité  incontestable,  qui,  loin 
de  désirer  de  nouveaux  troubles  f  ne  cher-i 
chaient  qu'à  rétablir  l'ordre  et  assurer  lé  repos 
général.  Je  ne  prétends  pas  avancer  qu'ils 
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^UiiHi&it  épreuve  d'imelûttttêqapaieité  dans 
l^s  .diveraea  r  branches  d'aifaninislration  -  qui 
kiïrétaieiitconfi^çs;  ixmisils  joignaient: à  des 
C€)QQai«fssii]|c$eâi4iiffî9ame»etià  un  profond  roè- 
peet  pour  le  roi  y  la:  rëgularil^  d^.  la:  vie  *féi* 
T'ée'etuQe.(Jd94uiie  que  nei  seniillsiit  aucune 
tache;  .politii|ue*  Cette  ndmmation  reçut  ion 
a^QPfieil  iayc^dble  du  puhhc^  ei  SaMajestë  se 
];e!trpuya ,  po»4  ainsi  àxre  y  au  jiiilieu  dès  «ens  \ 
débarrassée dies  9^t  tiÉteura^qui  rayaient  si 
Jpp;^tQinps.f$itigué^  de/leup^odieiBe  pvësenceQ 
Çepeuflant  la  ^position-  des.  nouyeaûx;  nùni»^ 
tFes.ét£Hit  peu  digne^!enyië/ptiisqû!ilisavdfient 
à.l\iu^  çQnj^e  les  préyèntions  de«Ia  inajo-t 
rite  de  Tafissemblée^  qui  les  yojaitxlispos^s  î 
suiyre  }$n  .système  jDontrairé  à  cekd  de  leur$ 
prédécçsseprs*  ;  Ainsi  ^  dès  l^>preini^  joui?  d^ 
Iwr  entrée. avi  congrès,; ilsifiitent  en  buttô 
aux  plus  yiolcuiit^s  iilveçuàves  dé  la  part»  d0 
ceru^ins  d^i^,  jqai  ne.  montèrent  à  la'  m^ 
bune  que  pour,  leur  adresser  dés  qudsÛ6£i^ 
captieuses ,  et,  de  grossières .  personnalités..  Les 
troubles  qui  écl^tièrent  dân^  quelques,  pro-^ 
vinces  vinrent  ajouter  de  nouveaux,  embarras 
à  la  marche  des  dépositaires  du  pouvoir.       ^ 
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tt  n**enisepoiMcbiuiin6ii  sujet  <le  rtti'tti)^ 
)e9.  symp^imes  >àa  méconteiiteniéiit  q«Â  M 
HiftmfiBStèreoeisixr  dîffiérco»  pointsdu  rô»yaum«^ 
Tous  les  mpnTemd&s  insarreetiidtiDels  ùSki-^ 
teaan  la.  mêmis  pliy«bxioiiu^  y  et  iM»  se  d^stiii* 
gaèrent  que  par  lea  nmnoé^  qàlk  i^cei^ieM 
natmeUcment  dô  la  situatioû  g^éogra^hiqne 
des  Uiçnx  ok  ils  aTai^K  pris  iiai^ance.  Dsios 
TAsidaiDiwe^  la  Manclbe  et  leê  |>kîMs  ée 
CaatiUe  y  les  faBseteiàeià^nA  n^  ponvài^M 
avoir  la  mânie  împortaiioe  i{j^4aïi0leOtti^ 
piiscoa^  la  Navan^  et  laCl^tiJôgne^  ^,  «« 
fus  d^  d^&it»^  fes  dBreniaki^  dè^  ¥^mn««e  ûssu^ 
taiem  uh  ftsils  inviolable  au  |>atii  Vââ^en; 
Péià  vfe  diiaiMnne  Mërino  m  HernandèiÈ , 
plw'  ûtiniiu  MUS  le  saàmJel  Abuèfo,  tenaient 
la  Oampagne^  qitoîqû^i»^c  des  fordés  peu 
nac^neusfiGu  Plusèèut*  ÏMçodes  artiiées  étaient 
pioru  dans  la  Gndice,  la  Miw^te  et  l*Estre-^ 
lùadoufie.  Les^insni^  f^isaieiill'^r  entrée 
daoâ  les  villas  ^E&si  cm  de  mè  te  toi  ahiûlu  f 
meure  la  XkfnsiiUitioii  !  €e|]iendant  le  pre^ 
imm  épimc^di  tua  éàim  <jm  le  foi^ça  de  pferi- 
dre  la  faite;,  -et  de  se  cacbet  pénd^^t  long- 
temps^ ex  le  seo^id  fat  pris  au  moment  où 


i43 

U  s^occu^h  de  la  formàticii  <fe  ses  guérillas. 
Maiç  tome  Vz»eûtkm  des  WKtk»  se 'port&ni 
alors  j  sur  :1e  procès  de  V'm£onaaé  don  Ma- 
tliias  Ymnesa  y  cliapelam  dlion&eiir  de  Sa 
Majesté  ^  ten&rmë  dans  la  prason  eccléàaSN 
tiqpae  ^  pour  tentative  de>  cpnspiraticm.  Vi^ 
ixuësa.  étaii  mi  çcdémMfot  de  meems  piures^ 
et  d^uneinstiraeiiDn  médiocre^  fl  avait  £iit 
ses  i  études  >  danis:  I!ùnivevsité  de  Tol<ède ,  d*où 
il  aimt  passé  au  sënûiiaire  de  Sunt^Bernsar-' 
diiu  Ikottéd^tme  imagination  exallée  et  d^tm 
ràle  extsaoardinaiÈre  ipottit  les  knnuinités  eedé« 
siasti^es,  îl  passait  ponr  im  -des  plus-  ar*- 
deii»défensears  des  docttines  vdicaiDontaines» 
Blesséde  rcir  chaque  jour  que  ka  «ouveâuiéa 
décrétées -par  les  certes  «raient  pour  but  la 
tuine  et  llnumiiauon  <ki  clergé  séculier  €ft 
régaUer^  il  oenetit  ukr  pla&  de  comre-révo* 
lution  a<is8tdanget«ux  qu'insensé*.  Sans  autre 
oomplioe  qa^un  nereu  qu^il  mit  dans  \k 
C4»nfide&oe  de  ses  projets^  Il  rédigea  la  mi** 
nute  d*une  proclamation  dans  laquelle  il 
exposait  les  moyens  quMl  jugeait  nécésssârea 
pour  renverser  le  système  consticuùonnd. 
Ces  moyens  étaient  impraticdi^es^t  et  ofirasens 
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^e:'Ies' coaibbiaisofas  :  indispensaUes*  poifr 
uoéeutirèptise  aniteiliardie.  Yoici  eh  quoi  coA- 
sîfitast'  6011  plan  ':  le  roi  y  après  s^étre  icohoeité 
aysec  rinfant  don  Gadûs,  le.dùc  de.rin£mL- 
tado.et  ^le  inarqnis  de  Castellar,  aurait-  cour- 
voqiiéden  .secret  le»  ministres,  les  i:onseillers 
cTStai'.et  lé  capîtâiÀe  ^  général.  ImmécEate^* 
ment .  après  lèuf  àxrarée ,  rjh&iit.  don  :  Carlos 
péiïétrâit  dans  la  saUe  à  là  tête  d^iinp  j  partie 
desigardeénin^corps,  et:]Les  fàistt  prasonniers. 
De  ^on  oôté,  .lediifi'de<rin£uitadovàila  tel» 
d-mi:  bblaiUon  idtts  -gas^es  espagiiôles  ea  '  gef*^ 
ni^ii  :à  Legaiàiss,-  degvait  se  réunir  aé.ré^H 
vb/^m  du.  prince ,  ^t  Vémparer  des.  pôrties  et 
dés  ^places  publiques  de  Madrid^  aux- cris  do 
wW  làrèUgiont nsie.le  roi!  meià  nation!, 
meùrp  la  GonstituiioTv!  L'ancien'  ayûMà-* 
miento ,  rapjj^lé  à  ses  fonctijMîs,  Asit  chargé 
de  se  rendis  proce^ionnellenaentsup  là  )p5&tfâ 
Mayor,  et  d'y  faire  brûjer  la  pierre  de  la 
Gonsiitutioh  par  la  main  du  bourreau.  Dé-* 
fense  était  fàit«.  âuj^^habitans  .de  ^ sortir,  de 
Madrid  avant  le  départ  des  i^ourapiers  extraor- 
dinaires expédiés  d-ws  lés  proyince»  pQur  y 
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j^ner  la  nouveHe  de  ce  grand  changôment 
et  les  ordres  nécessaires  poïir  feire  donèorifei^ 
les 'mouyemens  des  diverses  lobàltt^  àvieo 
ceux  de  la  capitale,  etci,  etc.  C^^  opérsÉUons 
terminées,  on  devait  ^océder  à  Par^tatien 
deslibëranic,  qu^il  divisait  en  trois  catégories  : 
cetËs:  de  là  première  classe  éiaîeïit  '  -pendus 
sans  rémission ,  les  seconds  envoy és^  aux  ga^^ 
1ères ,  les  troisièmes  anmistiës.  Il  rénvôyai^4 
un  examen  ultérieur  k  Condtiité  à  ébfervéi? 
envers  les  'ajrahce's<tâos.  Le  çèrc  Veiez,  évê^ 
que  de  Geif^a,  était  chargé  d'adresser  un  ma-^ 
iiifestis  à  la  nation  pour  jiistifier  pé&  mesures 
etanncmc^  le. rétablissement  de- rànÈten  x^^ 
dre  de  chôsefe, -tel  qu'il  était^  6  tti^rs'ï82Ô'i 
avec  cette  différence  néâfûméiils,  que  Sa  Ma- 
jèisté  s'engageait  à  convoquer  sans  "d^M  1^ 
4B(Artès  par  estatfiefîiôs.'  Passâht  eilsïiite  à  des 
détails  d'un- lAt^rêt  tti^îhs  géAét^al,  VinuéSà 
vcmlaivque  l'on  détruisît  la  partie  -Axi  théâtre 
éteVée  sur  la  ]^locfe  A^'ï^ Orient;  et  qu'on  Itû 
dAnnât  une  djesiiikaiiôn  pltttf^jd^iisëy  en  Faf- 
•fectantaux  chapelains  d'hôn^ui^^eteiy^^.'/ 
La  persuasion  que  le  succès  ilë  pitÈfkii 
manqua:  do  couronner  iin  plan;  si  sagement 

i.  lo 
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coHçu  s'éUit  teUement  èmparëe  de  Timagi-^ 
9«ftioii  de  :oet  hoB^me  Mmple  et  crédule  ^ 
qu'il  niï  tint  ^ucuu  oompie  des  dang^:»  aux- 
qjmalft  ii  réimposait:  les  augu^s  personnes  de 
Sa  M^j^^té*^  01  de  Tinfant  don  Cîwlos.  Ne 
pouvant' rie/»  ^u^traire  aux  chances  péril- 
leiiSfQS  inséparables  de  p^eilles  entreprises^ 
il  les  €{i^»ortait  à  mettre  toute  leur  ooûjQan^Ga 
4aDs  la  divine  I^videnee^  et  ^  donner  ait 
nu^de  ui)  de  ces  exeiki{^  mëmorables  qui 
cc^tunan:d^t  radoiiratien  de.  la  ,  pt)^rHé* 
Plein  de  çpuQânçe  eH  }ui-ptèBie^  it:  oUfi 
^hez  un  impi^B^iiôw  {)Qur  fairet  tir«r  un  .grâHd 
npmbim  d'ex^Knplaires  de  son  ptofehUmiya 
ce  q^ii  .ariiy^.tpvîoQrs  qusmd  les  éhodeS)âè 
fpnt  ^wc;  une  si  aveugle  précipitatiou,  .A 
peine  }es  ouvriers  de  VimprimerijB  eui^entrils 
jet^  Jes  yeuX;  sur  cet  écrit,  qiu'ils  ^unir«im. 
^yertir^e  chef  politique  qwW  Vep^ft  de  le\ir 
^pijoitpr  vn  iï¥«i^^^*'  inpendi^r^  C0  >«ar 
jgifetrat,  après  ayç^r  d^QOUV^rtJte.nom  dç  Ym- 
teufi  aU^j  lijftHrnême  rarréter,  et  saisir  les 
çxçmplîiir^.^.ffi^tai^ttt  encore  de  la  pro^ 
cfeçaation.  • 

Si  les  ê^pmts.  nViftient  pas  été  idaip^  cet 
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état  de  fermentatipn  qu*aigris$ait  encore  la 
lutte  des  partis,  od.  u^aurait  pas  attaché  nnç 
si  grande  importance  à  un  acte  qui  d^npnçaî}; 
plutôt  un  cerveau  malade  qti'xine  conspira- 
jion  dangereuse  ;  mais  refferyescènce  était  à 
^n  comble.  Malheureusement  Yoxdxei  jàw^l 
le  coupable  appartenait^  la  comcid^nce  de 
cette  tentative  avec  Içs  opinions  (émises  par 
Varchev^cpie  de  Valence  et  le  général  def 
capucins  (^i)j,  qui,  signalaient  ixa^  espèce  dç 
ligue  çntre  le  clergé  de, différentes .provincep 
ccMilrjB  le  systèpie  constitujùonnelj  et  enfin 
les  crajintes  plus  graves  f  «core  de  vo^r  s'aq^ 


/       -ta. 

1    r        I  ni     ■■  I  f 


(i)  lie  crime  de^ces  deux  vénérables  prélats^- que 
nous  avons  perdus  depuis  la  restauration^  etâiç  d'avoir 
adresse  atri  cortès  «ne  Respectueuse  reinoritrance  sur 
la  nécessité  d'attendre  rapprobatiot>  dii^(>ape  pour  les 
réformes  epcléalaf tiqttes  ;  mais  notre  g9uv«i*iiemedt 
psatdo^lihéïaA.  pQ^sggif:  si  loin  la  Çurei^r.  du  despor 
tisme ,  qu'il  pun^it  les  observations  r^peotueusçs 
avec  autant  de  rigueur  que  les  désobéissances  ou- 
vertes :  aussi  I'ub  et  l'autre  furent-il's  condamnés  à  la 
déportation ,  à  la  pei-te  de  lem:s  dignités ,  et  à  toutes 
Jki  >coiifié({uences  i&  la  âiôlf  civile.  H^  toucliaîent 
dprf(  à  -Wur.  ^iatreHmçtr«lixiè0ie  année.   * 
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croître  les  bandes  des  factieux  (  c'est  ainsi 
qu'on  désignait  les  royaKstes  armés),  tout 
cortcotunl  à  porter  sur  cet  événement  une 
attention  qu'il  était  loin  de  mériter.  Que 
Ton  ajoute  à  ces  causes  la  certitude  acquise 
alors  que  les  souverains  réunis  à  Laykach 
avaient  désapprouvé  et  se  proposaient  de 
détruire  les  révoltes  de  Naples  et  du  Pié- 
mont, qui  n'étaient  autre  chose  que  des 
étincelles  échappées  au  vaste  incendie  dont 
l'Espagne  était  le  théâtre,  et  l'on  cessera 
d'être  surpris  que-  les  membres  des  cortès 
fussent  continuellement  agités  par  la  crainte 
d'im  orage  qui  menaçait  leurs  têtes.  Tous  ces 
évènemens  ne  devaient  se  présenter  k  leurs 
yeux  que  sous  l'aspect  le  plus  sinistre.  Ik  ne 
pouvaient  pas  non  plus  être  rassurés  de  voir 
les  fauteuil  .  ministériels  occupés  par  des 
hommes  moins  compromis  qu'eux-mêmes, 
et  qui  ne  couraient  pas  les  mêmes  dangers 
dans  le  cas  d'une  contre-révolution. 

Après  la  lecture  des  rapports  préparés 
sous  le  ministère  précédent,  et  la.  réponse 
aux  discours  de  la  couronne,  les  députa  en- 
tendirent un  autre  rapport  denoandé  à  la 
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commission  de  sûreté  publique,  sur  rétat 
exact  du  royaume  et  les  mesures  les  plus 
propres  à  mettre  un  terme  à  leurs  inquiétu- 
des. La  rédaction  de  ce  travail  avait  été  con- 
fiée  au  député  Calatrava,  personnage  intime- 
ment lié  avec  les  derniers  ministres,  et  dont 
Tinfluence  dans  le  congrès  était  immense  (  i  ). 
Principal  moteur  des  âoges  et  des  récom** 
penses  décernées  à  ces  derniers  en  haine  de 
Sa  Majesté ,  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  par- 
donner leur  renvoi ,  Calatrava  prodigua  les 
plus  noires  couleurs  dans  son  rapport,  et 
s^eâbrça  de  représeutet  ce  qu  il  appelait  la 
cause  J^  la  liberté  qxxoscû^  dans  un  état  plus 
alarmant  que  la  vérité  ne  lui  permettait  de 
le  dire.  Il  proclama  ensuite  Texistence  d*uné 


(i)  Calatrava  est  un  hoaime  d'un  certaia  âge., 
grave  y  d'une  petite,  stature  et  d'un,  t^ot  trèsr-basaaé* 
Nd  eu  Estremadoure,  il  a  tout  le  caractère  des  habi- 
taus.de  cette  province  ;  dissimulation  surtout  >  amour 
de  la  vengeance ,  et  tépadtc  dans  les  entreprises*  De- 
|)ute',  il  dirigea  constamment  le  parti  oppose  au  roi; 
ministre ,  il  contribua  puiàsammeot  à  la  prolongation 
de  sa  captivité  de  Cadix. 
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com^Vâtiofi'  complètèmeAt  organisée  pour 
renyeitseT  le  système  oonstitlitibiijiÉel';  ee  com- 
plot é^i  dirijgé  par  une  junte  suprême  à 
kque)%  obéissaient  plusieurs  juntes  subal* 
ternei-^ou  secondaires.  Le  foyer  principal  de 
ces  menées^  ^établi  à  Paris ^  dans  la  rue  de 
Riçliefieu  (i)^  conununiquait  directement 
ayec  Bayohne;  les  conspirateurs  comptaient 
dîms  leur^  rang»  un  grand  nombre  d'ecclé- 


(i)  Ce  foj^r  de  conspirations  de  la  rue  de  Riche- 
lieu-eiistaii  eu  effely  mais  daii$  un  sens  bien  différent 
de'celiii  dont  parlait  Galatrava.  M.  ravocat-ge'oçrid  de 
Broe  a  démontré  que  l'on  tramait  dans  une  maison  de 
cette  rue,  n°  49 1  le  renversement  des  trônes  d'Espa- 
gne et  de  France.  Gomment  attribuer  un  semblable 
projet  aux  royalistes  espagnols?  N'était-il  pas  plus 
juste  de  l'imputer  à  Sauquaire-Souligné  et  à  quelques- 
•uns  de  ses  amis  qui  avaient  établi  dans  cette  maison 
une  tontine  d'amortissement  pour  servir  de  point  de 
réunion  aux  conspirateurs  français ,  anglais ,  espa- 
gnols et  portugais,  chargés  d'exécuter  les  criminels 
projets  de  sir  Robert  Wilson  et  de  mistress  Bowring, 
députés  des  radicaux  d'Angleterre  ?  (  Foyez  le  Réqui- 
sitoire de  M.  de  Rroé,  impiimé  chez  Piilet  aîné,  rue 
Christine,  n®  5,  à  Paris,) 


/ 
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Ma8Uc[iie5  tiès-richés;  des  oûrpDratioii^X^n- 
ûères  en  faisaient  panie  ;  mais  CalatraV^ne 
nommait  ni  les  mis  ni  les  autres,  par  la        _    ^ 
raison  toute  puîssaitte  qu^il  ne  les  oo^maîs^ 
sait  pas.  Jl  ajouta  que  cette  con^iratic  i^^é- 
tait  déjà  montrée  à  trois  époques  différentes  : 
dans  le  mois  de  juillet  i8ao,  pour  empêcher 
la  réunion  du  congrès  national  (  à  laquelle 
personne  ne  s^opposa,   et  moins  que  tout 
autre,  la  malheureuse  aentinelle^  assassinée, 
comme  je Tai  dit  plus  haut);  la  seteande  en 
novembre ,  Icsrsque  Sa  Majesté  voulut  nom- 
mer Carvajal.  command^ûit*  général,  et  la 
troisième  h  Fépoque  de  rouvetture  de  la 
session  actuelle,  et  dans  le  renvoi  des  der<^ 
niers  ministres.  Le  congrès  savait  très-bien , 
et  Calatrava  mieux  encore,  que  toutes  ces 
assertions  étaient  fausses  et  même  dénuées 
de  vraisemblance;  mais  d'après  la  tactique 
des  révolutionnaires,  il  fallait  dernier  à  en- 
tendre que  le  roi  était  à  la  tête  de  toutes  les 
conspirations,  et  par  conséquent  Fennemi  du 
bien  public.  On  espérait  ainsi  placer  le  eon" 
grès  .sous  le  joug  de  la  terreur,  pour  le  conr 
traindre  à  prendre  les  mesures  les  plus  vio- 
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iffmjes  et  les  plus  arbitraÎTes  contre  tous  ceux 
<{Vfci.n*enihrassaient  pas  ouvertement  la  cause 
àe  îa  révolution.  La  commission,  par  For- 
âu)  de  aon  rapporteur,  disait  que  les  cour 
jurés  voulaient  rétablir  le  pouvoir  absolu, 
s^emparer  de  la  personne  de  Ferdinand  YII , 
et  lui  substituer  un  nouveau  souverain.  Calsh 
trava  lui  attribuait  la  destitution  des  derniers 
ministres,  qu*il  s^était,  disait41,  empressé  de 
renverser  au  moment  oà  ils  allaient  décou*- 
vrir  toutes  ces  macbinations.  '  Ainsi ,  selon 
Calatrava,  le  roi  se  faisait  le  bénévole  com- 
plice de  ceux  qui  voulaient  lui  arracher  la 
couronne  et  la  placer  sur  une  autre  tête.  A 
quel  délire  insensé  la  fureur  et  la  rage  de 
resprit  de  parti  peuvent  conduire  des  hommes 
à  qui  Ton  ne  peut  refuser  ni  talent  ni  ha- 
bUeté! 

La  commission  Êdsait  en  même  temps 
reloge  du  bon  esprit  qui  anipiait  la  milice 
nationale  et  Farmée,  et  proposait  au  congrès 
de  voter  des  remercîmens  à  ces  deux  corps, 
pour  la  conduite  honorable  qu'ils  avaient  te- 
nue dans  la  tentative  du  curé  Mérino.  Fai- 
sant allusion  au  procès  du  malheureux  Vi- 
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nuësa,  elle  demandait  qu^on  poursmvît  avec 
vigueur  les  aentenoes  des  causes  criminelles^ 
que  Ton  imprimât  une  plus  forte  impulsion 
à  la  vente  des  biens  nationaux,  pour  aug- 
menter le  nombre  des  compromis  dans  la 
cause  constitutionnelle;  que  Ton  accélérât  la 
suppression  des  couvens,  et  que  Ton  mît  les 
évéques  sous  la  surveillance  dés  che&  politi- 
ques. Ce  &meux  rapport  fut  imprimé  à  uâ 
nombre  prodigieux  d^exemplaires,  et  rien  ne 
fiit  négligé  pour  lui  donner  la  plus  grande 
publicité.  Mais  il  portait  trop  visiblement  Tem- 
preinte  de  cet  esprit  de  haine  et  de  ressenti- 
ment que  la  chute  du  ministère  avait  inspiré 
à  son  rédacteur,  pour  qu^il  produisît  reSet 
qu*on  s^en  était  promis.  Ces  perfides  manœu- 
vres ne  servirent  qu^à  aigrir  davantage  les 
deux  partis  qui  divisaient  les  cortès  en  mo' 
dérés  et  en  exaltés  :  mais  il  arriva  aux  pre- 
miers ce  qui  ne  manque  jamais  d^arriver 
dans  les  temps  de  révolution;  ils  reçurent 
les  stériles  applaudissemens  des  hommes  de 
bien;  et  perpétuellement  en  butte  aux  inso- 
lences du  parti  contraire,  ils  succombèrent 
dans  toutes  les  discussions.  Mais  rien  n'éga- 
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lait  l6>ii|]|>lice  des  iioiiT6aiix  tmm$ti?e$  :  coti- 
tittûeDjemeBt  efiqposés  aax  grossières  insultes 
des  {ttftisanB.  de  roncien  ministàre,  aoctisés 
tous  les  JOUIS  d'împéritie  et  d^ignoîmice,  si- 
jgnalés  ^eafin  comme  sujets  d^oppdsitioii  âu 
Bystèaùoiè  oonsdiiitîomiel,  et  protectecm  cons»- 
itakis  des  fiietieux.  lue  but  prineipal  de  k 
4X)iiduite  indédente  de  plusieurs  dépotés  était 
ids  lei .  càiimdiidre  ^  à  force  de  dégéûts  et 
id-oatrages,  àrèsigner  lews  portefeuilles.  Cette 
{lardeide  rassemblés  avait  dxmsk  un  àutr^  bh- 
jet  en  vue  :  c^était  d*Occuper  sàûs  cesse  Topi- 
-oioi^piiMîqtte  de  ces  luttes  personnelles,  pour 
^âôignâer  Tattention  d'une  «{uestion  très-im- 
.portanté,  et  relative  à  ^une  grande  partie  de 
■l'emprunt ,  qui  avait  disparu  dans  les  mains 
de  Kpielques  célèbres  patriotes.  Tout  le  monde 
pouvait  montrer  au  doigt  les  principaux  cou- 
pables du  vol  de  plusieurs  millions,  qui  avait 
eu  lieu  dans  cette  opération  scandaleuse  f  et 
la  orainte  (pie  le  ministre  des  finances  ne 
vînt  présenter  le  résultat  des  premières  véri- 
fications les  poursuivait  sans  relâche  :  aussi, 
pour  éloigner  ce  fatal  mcmient,  ils  isuscitaient 
cbaque  jour  une  nouvelle  aSaire ,  pour  la- 


,  lès 

quetlô  ih  r^ehmàient  inattention  %éùérûe\ 
et  clierd^ai€Mt  &  cài>tér  là  btehVeilIance  de^ 
tribulL^  pcâp  des  dëcktnatiën^  patnotiqueis') 
dans  riiitèntM!>n  de  k^èn  fidre  \m  appui  contre 
les  faibles  tiéfeiïsetirs  àe  la  modëraticto.  * 
(  La  teasidanee  générale  du  .congrès  fid^i 
craindre  le  règne  prcôhain  du  terrorisme  $  et 
un  déerét  pl^posë  par  le  méneG^datrarlrà,  <p£ 
réclamait  \es^  mesures  lés  plus  rigoUretaséS 
pour  arrêter  les  progrès  des^  fiietieu:»:  atinés , 
aimbnça  cistxe  hidUeu^  époque.  La  peine  éà 
bannissement  était  proa<»icée  par  ce  décret 
Contre  tout  Espagnol  qui  se  petmettMt^^ 
pubjic  ou  en  paiticujdier/  dès  exjH^Bsstôns  ten^ 
dantes  au  renversement  de  la  Gonstitiitldmé 
La  prison  et  des  amendes  étaiekit  réservées  à 
ceux  çfva,  pco:  des  satires  ou  des  pamphlets, 
pfrovoqiseraient  à  là  désobéissance  à  ses  lois  y 
et  la  destitution  à  tout  foncti(nmaire  coupable 
d^avoir  enfreint  un  de  s^  articles.  On  établit 
un  nouveau  mode  de  ju^r  les  prévenus  de 
^conspiration  contre  la  Constitution  et  TÊtat  : 
ils  étaient  soumis,  quels  que  fussent  leurs 
rangs  ou  leurs  grades,  à  la  juridiction  d^un 
conseil  militaire  composé  d^oJQSciers  sulud- 
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ternes/  et  investi  du  droit  terrible  de  pro-« 
noncer  et  £dre  exécuter  la  peine  capitale  dan& 
le  bref  délai  de  quarantelniit  heures,  à  moins 
que  Tarrestaticm  n*ëùt  été  provoquée  par  Faur 
torité  civile.  Tous  les  prisonniers  fidts  aux 
bandes  des  royalistes  armés  ou  non  aimés  y 
devaient  être  livrés  à  ces  tribunaux  militaires* 
Les  auVHÎtés  locales  avaient  Tordre  de  rendre 
compte  sans  délai  du  moindre  sympt&me  de 
oon&[Hraii(»i  quMles  observeraient  dans  les 
provinces.  Enfin,  tous  les  termes  de  ce  décret 
trahissaient  Texcessive  frayeur  de  ceux-là 
mêmes  qui  ne  cessaient  de  répéter  que  FEs- 
pagne  entière  étsdt  idolâtre  de  leur  magnifia 
que  Constitution. 

Cet  effroi  s*accrut  encore  à  la  terrible  nou- 
velle qui  parvint  à  Madrid  le  9  avril,  de  la 
déroute  complète  des  patriotes  napolitains, 
et  de  Tarrivée  à  Barçelonne  de  quelques  dou* 
zaines  de  héros  fuyant  le  sol  de  Fltalie ,  sans 
avoir  tiré  Fépée  et  sans  avoir  eu  le  Êicile  cou- 
rage de  disputer  peut-être  une  demi -heure 
le  passage  aux  troupes  impériales.  Pour  les 
hommes  judicieux,  que  n*aveugle  pas  Fesprit 
de  parti ,  cette  défaite  fut  le  présage  in£dUi- 


i5'j 

Me  du  sort  qui  menaçait  là  révolution  espa- 
gnole ;  le  ministre  d*outre-tner,  chargé  d'en 
porter  la  nouvelle  a(u  congrès,  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  calmer  ses  inq[uiëtudes,  en  rassu- 
rant que  Icfs  évènemens  qili  venaient  dé  se 
passer  en  Italie  nepouvaient  avoir  une  gi^ande 
inffeience  stir  la  régénération  de  TEspagnè. 
Mais  cette  nouvelle  ne  fut  point  stérile  dans 
les  mains  des  étemek  artisans  de  nos  désor- 
dres. Se  proposant  d*établî^  leur  fortune  stir 
un  systèane  de  terreur^  ils  cherchaient  depuis 
longtemps  à  conmièltre  un  crime  éclatant  y 
qui-  servit  de  préKide  à  tous  ceux  que  rêvait 

leur  âme  cenrompùe.  L'imprudence  des  au- 

•  •     •         •   .    . 

tcMrités^  et'  le»  bîasard  letirfoumirent  cette  occa- 
sion  si  soÉftènt  désirée ,  dans  la  jpersonne  de 
rinforuné  prêtre  don  MatHias  Vinuésa.     ' 

Le  magistrat  chargé  de  Tinatruction  de  soh 
procès  était  un  jugé  de  jxrélnîèrë  instance 
nommé  An'as  ;  cet  homme  j  prohe  et-  éclairé  j 
manquait  de  la  ptudéiltee'^î  'îtti]^rieilséniëtit 
nécessaire  pour  l^s  fonctions  dont  il  êtàiîtl^- 
vesti ,  et  de  là  présence  d-'i^s^t  qtféxigerit 
les  temps  d'effervescence.  Poursuivi ,  dans  lés 
premiers  jours  du  pïîo^è^,  par  Tidée  que  Vi- 
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nuésa  était  1^  chef,  pu  pour  le  moins  Tinstru* 
jn^Qt  ^^noe  vaste  consjMratîon ,  il  employait 
tpu^.  so^rt^  de  i^oyen^  tant  judiciaires  (p^*ex- 
tra^îHKiimârefif  pq^  saisir  le  fil  die^ce  prétendu 
éi^mplqtixm^ .^e$  iéamchf^  ^t^ent  enyi- 
rp^n^e^  d!w\  gcan4  af^M^eil.  OUigé  par  le 
n^iiiist^e  dq,  i^effidre^çompt^  tq^s.  les^  Iwt 
jqur^  de  Tëtat 'de  l^,eQX{uéi6  î  en  but;^  atix 
accusations  é^es  joufi^ux  ^p:)dî;ppsaiept  le 

public  pfmV^  )^  i^Edjbiemeuae  vic^timç V  Ajci^ 
P9ntri)>uait  lu^rnijâp^  sans  le  voir  à.  |)ropagçr 
TopinioQ  qu^  ra^^t.poriQraijhl^  çQfldwïWa^- 
tif>n  de  la  pc^ine  c^pitgle.  Après  aryoir  uwnfxé 
le  côté  rëpr^hefi^ibljS  de.  la  cpQduij;e^  çl^  jugo- 
in^txucteur^ il §eraH injusiede  lui f c^ji^i^r  Le$ 
élpges  dus  à  sa  rësîçtance  ppjii)iÂ^^  ^  i.tqute^ 
les  menaces  et  à  tputes  les  pomej^s.  Ae$.  xé- 
yolutipipiaires,  etjsc^  rej[u^  cpuistant, de;  (Con- 
clure à  la.  péi^ed^  i^n  contre  Un.nibsdbeu- 
ire^  qm  ne,  la  m<â:itAit pia^sEnfin,  le  3  niai, 
JPW  4^  la  s^pftlînjî^^v^Vftj  et  qupi((|ue  per- 
SQ|i«^  AelÇQ^nfttrMy^tdju  JMgp^  qfÀjfi^  d^yiçit 
être  p^5cNPipnft$.,qtî^  '^^m  U  ipurrté^ ,  dès  h 
;nati^  Viû^lnie  jpfu?n^  intitulé  i^JIni^Pi^fil, 
tepta  4e  s^iii^vfsç  ^a  pppulaïQc  y  en  jr^pâi^dajof 
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]0  bruit  que  le  jugement  pp?taa  la  pèiM^t^r 
pitale,  Ce  perfide  meE^XD^e;^  aie^nçjâ  daù  Jef 
vues  les  plus  ][iorribleft;  oi^  ^jMLaximéim^mcé 
\me  cri^in^Ub  iadiscréttion  >  ^r^pnra  lës-èa- 
pits  à  ^^  4ispû&Miûi)^5J^  ^  mvDêimèieDt 
à  la  nou^ifdte  c$irt#kii^  4{i|e  VioU^  n^avait  éisé 
cpjid9i](m^  qi^'^  dix  aii9  de  ^èi^tea.  Ce  jugei- 
ineii^^  qui  frappjâtt  un  hosa3ai«?tmpabfeitout 
a\i  plus  d|3  ^e^UHi^e  de.aéditiôn  parlame  de 
](%  pres^,  et  cpii  |  dam  aubito  06»^  .nie  jpoisrait 
Qfippixirît |^;pei]|e  de  mart>  :était  owiiàénkêqt 
4Vi3^  si^ui^ :eicti:)ftxnev  :      :       r  çj.;  j 

;  :  En  eSblj  la'>ldi  dit  expiessémkit  '  que  le 
nW0^m^m  Ai^  peines  applicables;  atutidélîts 
de  ^y^  mVïï»:  iW':  pou|Ta  -  pas  pseécie^nsiat 
£^]^.de^pK^tt;'q%ie  le  iCoupaULe  sefaptrr^'dt 
^  fmp^m  %%  dfi  ses  homœar&v  et  du  i^^iy 
d$î  ses  bjénéficQl,  s^iL  est  eocl|Ssis|itk[U0.iMa}s 
£^te  QQ&daapoiurlioiLipainit.  trop?  douée  à^  dès 
Atj»;Qdbsdes<qbi  brûlaient  d^iassoutip  Icridrftg^ 
Afsi»  leissttg  (dé  Fiiofortiytië  Yinùé^  lié 'lôii^ 
âfiWam  0tatinyilserfoniia<.sui?;la  {^oô  dè^^^^ 
puevià  ^ff^  if <^. plusieurs  grôupës-(^^$^^^ 
saient  entendre  les.  plps:  sinistres  .pr^^xis^idÀ 
:y  >  pGodbbatt  ihautmient  jcpâ>  la>  WngietsuJMÎe 
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populaire  devait  suppléer  h  la  mollesse  de  la 
justice.  U  n^était  pas  onze  heures  du  matin  ^ 
lorsque  le  général  Yillalba,  commandant-gé- 
néral ,  fiit  prévenu  de  divers  côtés  de  Thor- 
lible  attentat  qui  se  préparait  ;  mais  ce  chef  , 
cpû  ne  considérait  pas  sous  le  même  aspect 
que  les  gens  de  bien  un  crime. aussi  épou- 
vantable, n*attacha  aucune  iipportance  à  ces 
averûssemens  réitâ?ës.  H  est  vrai  quHl  appar- 
tenait lui-*mâme  à  la  classe  des  eitagérés,  et 
qu^il  était 'psirveni^  an  poste  élevé  ^^iloccu^ 
pait,  malgré  la  volonté  du  roi,  ët^'au  grand 
scand^ale  de  tous  ceux  qui  connaissaient  sa 
conduite ^et  ses  mœurs.  Ce  qu^ily  a  de  cer- 
tainy  c^est  qu'il  ;n€i  prit,  aucune  mesure  potar 
reiilforcer  le  détacl^ment  de  nûlicàeils  char- 
gés de  la  garde  de  la  victime,  sous  prétexte 
que  la  troupe  permanente  était  surchargée 
4/e  service ,  et  que  la  :  milice- «aâoïial^  Aé^ 
pendait  du  chef,  pcditiqûe.  G^^  fe^nctions 
jëtaîen,t  ^  cette  éjf^ue  confiées  au  marquis 
4e  Gsrralvo  >  qui  ,.se  trouvant  imalade^,  m  avait 
xsbiirgé.rintendant  de  la 'province,  homme 
iimide  j  et  qui  chaque  Jour  manifestoitlâ^ésir 
de  i$e  retirer  des  afiaires.'A  trois  heureSidu 
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soir,  une  pôigniée  de  furieux  se  dirige  vers  la 
prison  ecclésiasiiipie,  bu  Yinùësa:^ait  ren- 
fermé». .  Maigre  la  lëgève  pésistaBce  d'iÀie 
g^rde  tifop  peu  nonlbrefuse^les.  assaissin^  p^ 
nètrent  dans  të  oacliot  de  ce  malheureux)  A 
letir^ aspect,  Vimiésa  se  jette. à-  giqnpux^presH 
sâ];it  contre  son  cœur  une  iinage  dé  la^iei^ge^ 
et  tombç  assedïuné  à  coixpsi  dei'maiteàust./La 
rage  de  ces  forcenés  n'est  pas  assouvie  :âk 
plongent  leuraisabreset  leui»  poignian^^diân^ 
le  cadavre  efjicarè  fiunant^  et!  trempent  lècuni 
n^qaçhoiirar  dans'le  sai^  <pii  s'^éehappe  de  ^s 
blessures.  Ai;tôsi0t.  ils  sortent,  du  ithéâtre-.  de 
leurs  hauts.&its  jB^^. chantant  leur  |tEi0inpj[ie, 
et  nmrchént  vers  la  s  maison:  (la  .jiu^  |XNiurire«^ 
nouveler  la  ménie  seiètte  itra^qué.*  Ih  for-^: 
maient  en  tout  une  oeâlained:  individus  |<  y 
compris  les  ciu*iéux^  et.ils  agitaient  en  Faiq 
léws  armes  n\ies  .et.en3ahglani)ées>  a;ux  oris 
féroces  et  répétés  de  meurent  .les  traîtres! 
mêlés  de  çîs^e  la  Consiitution!  Je  \e!&  vis  ar- 
river  à  la  'mai^oix  connue  sous  le  ^  nom  dé 
Qasade  los  Tofedas ,  où.  demeurait  le  juge, 
surkplac^  de  la  potle  desMaiè:e&Hs«taient; 
coiiLi^%nd4s^  ;par  r  cinq  '  hcmniesM^B  i  habHs  ^ 

I.  u 
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pLj^amsy  nais  poruim  de»  mxnmmhe»,  qitS 
se  plaeànent^  Tépée  à  la  maân^  an  bas  de  Tes-^ 
calîe»,  pow  ne  permettee  1  entrée  qu'à  -eetix 
^  devaîatt  oottimettre  TasAïasiiiat.  Ignorant 
le  crime  ii^uvantable  dont  ik  ^loenaient  de 
se  souiller^  je  n'en  étaia  que  pins  éSpêyé  éès- 
mol»  que  j'entendais  répéter,  â  V4>rdre,  ci^ 
toyens!  saots  qui  fermaient  on  eeniraste  bieir 
irisie  «vec  les  ^pées  et  les  maiteanx  jsanglan» 
qu'ils  partaiem  dans  leuxs  mains.  On  voyait 
fiicflèment  qu'ils-  se  disposaient  à  un  grand 
Menlat;  mais  Fidée  de  /V?n/r#  dans  les  eri- 
mesy  idée  lr<^  naturelle,  d'après  les  premia» 
mets  que  j'a.vai»  entendus,  ajoulAÎt  encore  à 
moh  horreur.  Heuveusement ,  le  juge  avait 
pris  la  fixité'  dès  la  matinée  ^^  et  ton  épouse 
éplerée,  arec  se»  en&na  en  bas <- âge,  avait  à 
^ne  quitté  la  maison  depuis  un  quart 
d%eure,  en  k  ccmfiftnt  à  la  gsârde  d'mie  seule 
servante*  Cette  malheureuse  l^me  ouvrit 
les  porte»  aux  cinq  premiers  qui  se  présent 
tèrent.  Ils  firent  des  perquisitions  j[U5que  dans- 
les  endroits  les  plus  secrets;  et  voyant  que 
leur  viodme  leur  avait  échappé,  ils  se  reti-- 
rèrent  enfin  au  bout  d'une  dimii-heure;^Lie» 
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uns  se  répandiient  dans  les  dî(férens  quar^ 
tiers^  les  aatres  furÊm  chez  Uavffs  amis  se  glo- 
rifier  «ki  fait  héroïque  qqHls  vianaient  4'àc*- 
complîr,  et  neœmr  les  âoges^qaHb  erofei&at 
mériter..  Des  hommes  <pà  n'av^nt  pas  même 
pu  être  témoins  de  cet  abominable  fofâdt^  se 
disputaient  k  gUre  d^en  Ayoit  <étl  les  exéciSH 
teuTB,  tttAt  Àatt  violeoie  ta  flèvi«  révolution^ 
naîre  qui  s'était  enxparée  de  ^foelqnes  jeunes 
tétes« 

Cet  attentat  répasMik  une  ^consiemaftion 
générale  dans  Madrid.  Chaisttn  TÎt  ^i  lui  la 
san^hoite  aurore  d^m  nonveâ»  t^gne  de  ter- 
remr,  semblait  à  telm  4jA  e^vnt  la  France 
d^échaffliids^MusMatm  et  Rèbespienre.Toute 
la  population  frémit  dès  qu^cSle  connut  les 
détails  die  «eecte  oaftâs^i^li^^  et  tom  oonçu- 
rent  la  plus  ^ive  horreur  ^ur  un  état  de 
choses  si  TÎolent  et  «i  barbftre.  Les  milieu- 
laines  du  parti  dominant  «Mre^rent  seuls 
'de  pallier  «e  que  ce  orime  offrait  de  hideux^ 
et.  voulurent  en  rejeter  la  \iatAe  sur  \e  gou* 
^^eisiemeitt  et  le  pouvoir  judieiaive,  qui  ne 
punissaient  pdint  les  conspirateurs  avec  toute 
ht  rigueur  que  le  peuple  ^it  «n  droit  d*at- 
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tend|pe.  L'Espectador,  journal  .des  francs- 
maçons,  rédigé  par  Ëvaxiste  San^Miguel,  un 
nommé  ïr^arUe^  qui  fiit  ensuite  député  aux 
cortès,  Garcia  et  quelques  autres  des  plus  fé- 
roces  révolutionnaires,  non  seulement  es- 
saya de  disculper  un  pareil  forfait,  mais^  osa 
même  en  faire  Tapolôgie  la  plàs  exagérée^ 
et  le  présenter  comme  Fun  de  ces  exemples 
qui  sôutienxient  Te^rit  public  et  raniment 
Tenthousiasme.  Le  Zurriago  (le  Fouet),  au- 
tre journal  qui  ne  paraissait  qu^à:des  époques 
indéterminées  sous  la  forme  de  brochure ,  cor 
lora  à  sa  manière  la  chevaleresque  entreprise 
de  ces  modernes  héros,  les  célébra  jusqu^à 
satiété  en  vers  et  en  prose,  et  les  excita  à  ré- 
péter un  si  noble  exploit,  non  seulement 
contre  les  serviles  et  les  modéré»,  mais  aussi 
contre  le  roi  et  toute  son  auguste  famille, 
qu^il  désignait  tantôt  par  leurs  propres  noms, 
tantôt  par.  des  anagrammes,  tantôt  par  d^in- 
fômes  surno^is.  qu!il  était  impossible  de  ne 
pas  reconnaître.  .Aiùsi  Ton  jS^étudîait  a  égarer 
Topinion  publique,  pour  Tamener  par  grada- 
tion au  dernier  des  attentats;  et  la  lenteur  in- 
souciante avec  laquelle  on  instruisait  la  cause 
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<les  assassins  n^annonçait  que  trop  Fimpimitë 
dont  ils  jouirent ,  à  la  honte,  de  la  nation. 

Mais  l'impudence  des  révolutionnaires 
n'ëtait  pas  encore  satisfiiite;  ils  ne  rougirent 
point  d'ériger  en  trophée  le  vil  insirument 
d'un  crime  aussi  lâche,  et  d'en  &ire  un  signe 
de  ralliement»  A  peine  le  bruit  de  ce  forfait 
ei  de  son  impunité  parvinvil  dans  les  pro- 
vinces, que  les  affiliés  des  loges  et  des  tours 
des  comUneros  résolurent  de  tirer  parti  de  la 
terreur  qu'il  avait  répandue  dans  la  capitale. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  suspendirent 
à  leurs  boutonnières  im  petit  marteau  de  fer, 
qu'on  nomma  l'ordre  du  marteau.  Les  auio-* 
rites  et  les  citoyens  suspects  d'opinions  contre-^ 
révolutionnaires  recevaient  la  menace  d'être 
martelés.  Enfin,  le. marteau  devint  le  signe 
caractéristique  d'un  parti,  et  ce  parti  fut  le 
plus  puissant.  * 

Mais  il  n'était  pas  si  facile  de  répéter  dans 
les  provinces  de  pareils  attentats;  il  fallut 
bien  s'en  tenir  à  exiler  arbitrairement  qui- 
conque était  mal  vu  du  parti  libéral.  Jusque- 
là  on  n'avait  exilé  du  royaume  que  l'arche- 
vêque de  Valence ,  le  père  général  des  capu- 
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cin»,  et  quelques  évéques  violenunefit  stès- 
pect»d*oppo6itioii  au  système  constitiition»e}. 
Quand  la  popohce  rit  qu'il  lui  était  permis 
de  toiii  Qser^  sa  tyrannie  ne  connui  plus,  de 
frein.  Il  suffisait  que ,  dans  un  cafô  où  se 
rëunisaaient  des  société»  patriotiques,  on  trai- 
tât de  servilâs  tels  ou  tek  individus,  pour 
que,  sana  autrea  fc^rmes  de  procès,  on  leur 
intimât  Vexil  ou  la  prison.  Séville  donna  le 
premiier  exemple  de  ces  actes  arbitraires. 
Les  autorités  étaient  entièrement  à  la  dévo- 
tion du  parti  de»  etsaltados*  Elles  ne  balan- 
cèrent pas  à  faire  sortir  de  la  vîHe  un  grand 
nombre  de  chanoines,  de  persoiinages  émi- 
nças et  de  riches  poropriélaîres,  pour  le  seul 
motif  qu'ils  étaient  désagréables  à  la  société 
du  café  dei  Turco  (  café  Ttoc).  Cet  exemple 
fiit  aossilât  suivi  à  la  Corogne,  à  Valence,  à 
Saragosse,  à  Barcelonne,  et  dans  beaucoup 
de  villes  du  secoi^'  ordre.  H  est  à  remarquer 
que  partout  on  procéda  de  la  même  manière, 
et  que  la  proscription  s'appesanm  toujours 
sur  des  individus  de  la  même  c^assev  Pouvait- 
il  en  être  atitrement,  quand  (xi  agissait  bien 
moins  d'après  les  paso^ns  locales  que  d'après 


les  ordres  que  les  tours  j:'ecevai^u  de  la  grande 
assemblée  ^  comuneros?  Il  4taii  facik  4e 
prévoir  que  la  persécution  idf^tm.  dirig/^e  $ut* 
tout  contre  le  ^tiaut  clergé,  soi:^çQnné  de.  x^^ 
pugnance  pour  les  institutions  noiuveU^,  e^ 
attaqué  par  >d^  enneBsiis  puiss^MKi^  dans  la 
sein  même  de  l'Eg^se^  ennemis  naturelle* 
.ment  intéressés  à  Topprifoer  et  à  ,  le  décret 
diter  :  éditait  une  1S3ule  de  «moÎQes  qu  09 
avait  vus  prooipts  \k  se  ^uls^ri^er  en  vei^u 
des  décrets  des  cortès,  sans  autre. Içanndiité 
que  de  se  présenter  devrait  les  chei^  politi- 
ques des  proviincesy  qui  avaient  le^  pouvoir 
4le  les  soustraire  à  la  jwidiGtion  de  \mx^  w*^ 
périeurs,  et  même  des  évéqmes.  Cm  mcÀne^» 
en  général  d^une  ignorapee  cf  as^e  et  d^u^ 
démoraUsation .  extrême ,  ^av?ieiH  trèsrbien 
que  leur  sortie  de  leurs  ciouyen^  éwx  pkwlôi 
une  véritable  apostasie  qu^une  çiéeuladrisaûen 
canonique  :  aussi  se  croyaient'^ils  donc  daiEis  la 
nécessité  d^unir  l^nr  sort  au  ^ort  d^  la  révo*- 
lutioa.  D'un  autre  €Ôté>  le  congés  reeesp^i- 
mandait  fréquemment  au  nûnistère  ^  aux 
évéques  de  pvé£^er  ces  reisuég^ts  vagabonds 
|K)ur  les  oures  et  les  é€onQmals>  et  pojur  dis-^ 
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tribuer  la  noiirrilure  spiriliielle  aux  fidèles. 
Le  J)eu{de'  montrait  presque  partout  autant 
d'aversion  pour  eux  que  les  Français  en  mon- 
trèrent dans  leur  révolution  pour  les  prêtres 
assermentés.  Non  seulement  il  refusait  de  les 
recevoir  en  qualité  de  pasteurs,  mais  même 
il  sortait  ordinairement  des  églises  lorsqu'ils 
montaient  en  chaire ,  manifestant  ainsi  d'une 
manière  sans  réplique  son  éloignement  pour 
les  nouveautés,  surtout  en  matières  ecclé- 
siastiques. 

Sur  ces  entrefaites,  on  poursuivait  à  Va* 
lence,  avec  plus  de  fureur  que  d'adresse,  la 
cause  intentée  au  général  Elio,qui  avait  gou- 
verné cette  province  de  ï8i4  à  1820.  La  po- 
pulace Tavait  arrêté  quand  on  proclama  la 
Constitution  ,  et  ses  coryphées  semblaient 
vouloir  abandonner  cette  victime  aux  parens 
des  coupables  qu  Elio  avait  fait  punir  comme 
conspirateurs-  pendant  son  gouvernement , 
aux  hommes  qui  ,  exilés  à  cette  époque , 
avaient  reparu  dans  la  capitale  en  vertu  du 
nouveau  système.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
capitaine-général  Elio  ne  pouvait  être  jugé 
d'après  les  anciennes  lois,  puisqu'il  ne  s'était 
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Jamais  écarté  de  leur  stricte  observation,  et 
quil  n'avait  rendu  lui-même  aucun  juge- 
ment. Tous  les  accusés  avaient  été  traduits 
devant  les  tribunaux  établis  de  temps  immé- 
morial. Et  comment  lé  juger  d'dprès  les  lois 
nouvelles?  D'abord  on  ne  pouvait  leur  donner 
un  effet. rétroactif;  ensuite,  dès  la  promul- 
gation  de  la  Constitution,  Elîo  avait  quitté 
son  commandement,  et  s'était  vu  enfermé 
dans  un  cachot  de  la  citadelle.  Mais  ses  en- 
nemis avaient  juré  sa  perte;  et  ne  sachant 
quel  prétexte  mettre  en  avant,  ils  l'accu- 
saient de  s'être  déclaré  pour  le  roi  lorsque 
Sa  Majesté,  à  son  retour  de  France,  pros- 
crivit la  Constitution  de  Cadix,  et  rétablit  le 
gouvernement  absolu.  Quelqu'illi^aïe  que 
fiîlt  cette  accusation,  le  jugé  de  première 
instance  devant  iequel  on  l'avait  traduit, 
quoique  le  prévenu,  eri  sa  qualité  de  mili- 
taire, ne  fût  point  soumis  à  sa  juridiction,  le 
condamna  au  supplice  du  garrote.  Mais  le 
général  interjeta  appel,  et  déinontra  d'mie 
manière  si  victorieuse  combien  les  fureurs 
de  l'esprit  de  parti  et  le  mépris  des  formes 
avaient  présidé  à  ce  jugement  j  qu'il  fallut  re- 
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ridiqoe.  Noos  verrons  plus  tard  conunent  on 
£»ila  aux  pieds  les  lois,  et  jusqu^au  sens  eom- 
mun^  pour  le  &ire  paraître  GOiq[>able  de  cri* 
mes  qu*il  lui  avait  été  physiquement  impos- 
sible de  commettre. 

Vers  le  même  tem^iSi  Mérino  reparut  en 
Gastille  h  la  tête  de  cinq  cents  hommes ,  et 
smrprit  un  parti  de  soldats  catalans  avec  leur 
officier.  Plusieiurs  hommes  de  saixoupe  avaient 
été  fiisillés  par  ordre  des  commissions  mili- 
taires. Mérino  usa  de  représailles.  Toutes  ces 
nouvelles  arrivaient  aux  cortès^  et  plus  eUes 
donnaient  lieu  de  craindre  que  la  G<mtre- 
révolution  ne  prk  de  la  consistance  ,  plus 
elles  ai^issaient  les  partis  opposés,  hes  eacal-' 
tados  attribuaient  toujours  ces  évènemens 
à  l'excessive  modération  des  Ubéiraux ,  à  là 
négjligence  des  juges  >  au  mauvais  esprit  du 
ministère  ;  à  Tc^HilenGe  du  clergé,  que  Fon 
n^avait  pas  encore  assez  aj^auvri  ;  enfin  au 
renvoi  des  sept  premiers  ministres  ^  qui  étaient 
identifiés  avec  là:  cause  de  la  révolution.  Les 
modérés^,  à  leur  tour,  dissent  que  les  trour 
blés  du  meumeiu  avaient  pour  principe  Ta- 
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raux  ;  rinflveBice  funeste  des  sociétés  patrio^ 
tiqu^  ;  les  excès  contraires  à  resjHÎt  de  la 
Constitution^  qui  se  dHmnet&aient  dans  les 
provinces  ;  les  persécutions  sans  motif  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  respectables,  àon% 
le  seul  crime  était  d'obâr  fidèlement  aux 
lois  ;  la  liberté  de^  la  presse  abandcomée  ex* 
clusivement  à  un  pa:ti  qui  ea  abusait^  et  re» 
fiisée  à  toua  les  autres  ;  ro|ipresskxi  des  tri*- 
bunaux  ;  &a&a  le  maiïque  absolu  de  respect 
pour  la  pacsonne  sacrée  du  roL  Les  oraleiirsy 
de  jour  en  jour  jius  Téhémens  et  plus  pas-* 
sîonnés,  oubliaient  les  égards  dus  à  une  as-» 
semblée  législatiive ,.  pour  s'adresser  des  per«« 
SoaQaialité&  odieuses.  Le  terme  ordmaire  de  ces 
diasussions  était  de  s  unir  contre  les  minis. 
très  peur  les  traiter  comme  les  derniers  des 
hommes. 

.  Heureusement  1»  tranquillité  de  Madrid 
étsM  alûrs^sinon  tout  à  £ât  assurée^  au vamuA 
mieux  garantie.  Le  câèbregénécaLdonPabla 
Mortllo.^  comte  deCarthagène^  avait  le  comr^ 
mandeinent  militaire.  Il  Tenait  d'arrirer  de 
ses  caiilpagnes  d'ibnérique ,.  an  mument  de 
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l'assassinat  de  Yinu^.  La  coïKkiite  de  Yil- 
lalba  avait  été  si  honteuse  dans  ce  jour  d^hor- 
]^ur^.  que  le  roi  le  destitua  sur  le  champ ,  et 
voulut  mettre  à. sa  place  un  honune  ferme, 
brave  7  et  de  principes  connus,  qui  pût  en 
imposer  aux  séditieux.  Personne  ne  réunis- 
^t, toutes  ces  qualités  à  un  plus  haut  degré 
que  le  général  Morillo.  Mais,  au  premier 
abord ,  il  manifesta  une  extrême  répugnance 
à  se  charger  d  aucun  ccnnmandement,  sur- 
txmt  dans  Fétat  où  se  trouvait  alors  la  pénin- 
sule. Il  prévoyait  d'ailleurs.combien  il  aurait 
de  difficultés  à  vaincre ,  à  cause  du  parti  des 
Américains  y  qui  ne  pourrait  jamais  lui  par- 
donner sa  conduite  ferme  et-  loyale  dans  la 
guerre  d'Amérique.  Après  quelques  refus , 
il  céda  enfin  aux  instances  des  gens  de  bien^ 
qui  lui  demandaient  ce  nouveau  sacrifice , 
et  surtout  au  vœu  du  roi ,  vœu  bien  sincère 
dans  la  position  où  se  trouvait  Sa  Majesté. 
Morillo  ne  tarda  pas  àreconnaître  Timpos- 
sibiUté  de  rempUr  des  fonctions  aussi  im- 
portantes au  milieu  de  tant  de  désordres.,  et 
avec  une  Constitution  qui,  en  autorisant 
les  principes  révolutionnaires,  liait  les  mains 
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à  rautorité  cbarg^  de  les  réprimer.  Malgré 
cet  obstacle,  il  serait  probablement'.pasvenu 
à  obtenir  quelques  résultats  heureux^  s'il  avait 
rencontre  de.  semblables  dispositions  dans  les 
chefs  politiques  nommés  à  cette  époque  :  dV 
bord>  l'ancien  alcade  constitutionnel  don  Jo^ 
sçpb  Saëz  dé  Bàrand^,  et  peu  de  jours  après ^ 
le  général  Gopons^y  Navia.  Ce  dernier  n'avait 
jpas  autant  d'énergie ,  :et  né  se  sentait  pas  les 
mêmes  dispositioals  à  éteindrjS  d'un  seul  coup 
dans  les  sociétés  patriotiques  le  foyer  de  tous 
les  troubles.  C'était  de  ces  repaûoes  que  sor-r 
taient  toujours  le  tumulte  et  les  crimes.  Go- 
pons  eut  l'insigne,  faiblesse  de  transiger  avec 
les  sociétés,  et  d'autoriser  la  continuation  de 
leurs  séances  et  de  leurs,  discoui»  inoen* 
diaires;«n  d'autres  termes^  il  leoripenmtde 
rester  en  conspiration  permanente.  Mais.  l!é-i 
vènement  ne  tarda  pas  à  lui  démontrer  com- 
bien  il  s'était  trompé,  et.  combien  peu  le 
pçuple  et  le  gouvernement  seraient  en  sûreté, 
tant  qu'on  ne  défendrait  pas  pour  jamais,  de 
;^emblables  réunicms. 

J'ai  rapporté  plus  haut  que  l'on  avait  arrêté 
quelques  gardes  -  du -cprps^  pour  avoir  mal* 
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tiaiié  les  ifttsiérables  qui  iMaltaîent  le  roi , 
quand  Sa  Hajes|{«Mt«ît  da  palais.  J*aj<mtefai 
ici  (pj^oa  les  déposa  d«is  le  coirrent  de  San^ 
Martiii)  Ton  de  ceult  qui  Ton  avait  sa|^-^ 
mësy  et  qu^on  leur  donna  tm  poste  d*iii&n- 
terie^  bien  moiiis  pour  les  empêcher  de  ftiir 
qile  pour  lc8  piotëger  contre  les  insultes  de  la 
popnlace.  Uévènement  prouva  bientftt  Vindis^ 
lensable  nécessité  de  cetiia  précaiHion.  D^i 
plus  d^nne  feis,  pendant  la  nuit,  diffiSrens 
groupes  s'étaient  formés  sous  les  fenêtres  des 
prisonniers,  et  les  srvaient  insultés  en  cfaan* 
tant  le  tmgaia^  Enfin ,  une  nuit  du  mois 
d'août,  quelques  fiirieux  voulurent  5*intro* 
dniredans  le  couvent,  et  les  assassiner.  Heu- 
reusement pour  les  prisonniers ,  le  poste  se 
trouvait  commandé  par  un  c^ficîer  plein  de 
fermeté  et  de  dévouement;  nommé  Estarico. 
U  commença  par  supplier  avec  instance  le^ 
malveilluis  de  se  retirer,  de  respecter  le  mal- 
heor^et  de  bien  conÀdâr^  que  Id  poste  était 
confié  à  sa  garde  ;  il  leur^oimait  aussi  éner^ 
giquement  à  entendre  qu'il  était  décidé  à 
résister  de  toutes  ses  forces  s'ils  le  rendaient 
nécessairew  La  populace  ne  tiiit  d'aboi^  au^ 
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que  son  poste  ne  résisterait  pas  plus  <pie  celui 
des  milieiens,  lors  de  Fassassinat  de  Yinuésa, 
elle  assaillit  la  garde  à  <!oaps  de  pierres.  LW- 
ficier  ordonna  aux  grenadiers  de  charger,  et, 
suivi  de  qiiel^es-tms  d'entre  eux,  marcha 
droit  aux  groupes,  qui  se  dissipèrent,  et  s'en- 
fuirent précipitamment  jusqu'à  leur  quartier^ 
général ,  le  club  de  k  Fontaine^d'Or.  Ils  y 
racontèrent  la  résistance  inouïe  que  des  sol- 
dats avaient  osé  opposer  à  lemis  efforts  patrio*^ 
tiques.  Cependant  Tofifesier,  eii  prévenant  lé 
capitaine-général  et  le  chef  politique  de  Fin- 
suite  Êdte  à  la  troupe  et  aux  prisonniers^ 
avait  demandé  du  renfort,  pour  le  cas  proba^ 
ble  où  il  se  verrait  attaqué  une  seconde  fois. 
EflEectivement,  les  séditieux  retinrent  avec  d^ 
nombreuses  recrues  qu'ils  avaient  réunies  k 
la  Fontaine -d^Or,  et  demandèrent  au  chef 
politique  qu'on  leur  Uvrât  rofficiér  réfirac- 
taire  aux  volontés  du  peuple.  Le  capitaine- 
général  Morillo  accourut  au  milieu  du  ras- 
semblement ,  et  lui  ordonna  de  se  dissiper  ; 
sur  le  refos  d'obéir,  le  général  porta  la  mai« 
à  son  sabre,  qu'il  n*eut  pas  même  besoin  de 
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tirer.  Ces  misérables,  au  npiubre  de  i^usîeurs 
centaines ,  avaient  déjà  pris  la  fuite  ;  et  quand 
parut  la  troupe  qui  venait  rentforcer  le  poste^ 
déjà  la  rue  était  libre,  et  tous  s^étaient  réfii-. 
giés  dans  leurs  repaires. 

Dans  la  matinée  suivante  y  les  groupes  or*, 
dinsdres  de  la  puerta  del  Sol  commencèrent 
à  munnurer  QOntre  la  conduite  de  Morillo; 
dans  la  soirée  on  en  parla  hautement  à  la 
Fontana  de  Oro ,  on  demanda  sa  destitution 
et  sa  mise  en  jugement  pour.s^étre  opposé  à 
cette  tentative  d'assassinat.  Les  écrits  se  croi^ 
surent  de  part  et  d'autre ,  et  enfin  Morillo 
remit  le  commandement,  etpx)testa  qu'il  ne. 
le  reprendrait  point  qi^e  sa,  conduite  n'eût, 
été  examinée  et  jugée  par  le  tribunal  com^ 
pétentvOn  i;ie  trouva  que.  des  éloges  à  lui 
dQXVper,  .et  le  capitaine  -  général  reprit  ses 
fonctions ,  à  la  satisfaction  des  amis  de  l'ordre^i 
et  au  ^ajld  mécontentement  des  Américains 
ei  ^1^  comunêroSt 

Jusqu'alors,  on  p'avait  aucune  preuve  os- 
tensible de.  l'existence  et.  des  travaux  de  ces., 
derniers  ;  et  quoique  per$onue  ne  doutât 
qu'ils  ne  se  réunissent  à  des  jours  déterminés^ 
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et  que  leurs  ceuyres  ne  fussent  contraires  h,  la 
tranquillité  et  à  la  padx  publiqi^,  on  ne  pou- 
vait apporter  h  Tappui  de  cette  ojnpion  que 
runiforinité  des  résultats  partout  où  s^évexi" 
dait  leur  funeste  influence.  Mais  alors  fiit 
publié  sans  nom  dateur  une  brochure  inti- 
tulée :  Constitution  de  la  confédération  des 
chevaliers  comuneros ,  et  règlement  pour  le 
igouçemement  intérieur  des  forteresse ,  tours 
et  château^x  de  toutes  les  parties  de  tEs- 
pagne.  Cet  écrit  contei^ait  différentes  notes 
destinées  à  jeter  d)i  ridicule  sur  les  cotnune^ 
ros,  et  fippelait  à  la  fois  Fattention  publique 
sur  le  danger  de  tolé.rer  cette  société,  ou  d'a^- 
trps  sociétés  seno^blables,  dans  un  moment 
où  une  tnbune  nationale ,  pellç  des  cortàs  y 
était  ouverte  à  la  dénonciation  de  >  tous  les 
abus  et  à  la  proposition  de  tout^  les  ré&rmes* 
Cha^mi  s^emprçssa  de  se  procurer  cet  écrit; 
mais  les  ai^torités  ne  prirent  aucune  mesure 
pour  arrêter  les  assemblées.  Là;  base  fonda- 
mentale de  cette  société  et  de  sa  constitution 
psoticulière  y  était  im  serment  qui  liait  ses 
membres  au  moment  de  leur  réception  ^  ainsi 

qu^on  va  le  voir. 

1.  ta 
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Art.  75.  ((Le  rapport  ayant  été  lu  et  ap- 
prouvé en  séance  générale  ordinaire,  un  jour 
sera  désifgné  à  Taspirant  pour  se  présenter 
dans  le  château,  se  faire  receroir  chevalier 
comunero,  €X  prêter  serment  dans  la  teneur 
suivante  : 

H  Je  jure  devant  Dieu  et  devant  cette  as- 
((  semblée  de  chevaliers  comuneros,  de  main- 
((  tenir  pour  toujours,  tant  individuellement 
((  qu^en  union  avec  les  confédérés,  tous  nos 
a  usages,  lois,  coutumes,  privil^es,  immu- 
((  nités,  et  tous  les  droits,  libertésr  et  fran- 
((  chises  de  tous  les  peuples.  Je  jure  dVmpé- 
((  cher  individuellement,  et  en  union  avec 
((  les  confédérés,  par  tous  les  moyens  qui  se- 
tf  ront  en  mon  pouvoir,  cpi'aucune  corpora* 
«  tion,  aucun  individu,  sans  excepter  le  roi 
«  ni  les  rois  ses  successeurs,  n^abusent  de  leur 
((  autorité  et  ne  foulent  aux  pieds  nos  lois; 
«  dans  ce  cas,  je  jure,  en  union  avec  la  confè- 
re dération,  d'en  tirer  une  juste  vengeancie,  et 
«  de  soutenir  contre  eux ,  les  armes  à  la  main , 
(c  nos  droits  ci-dessus  mentionnés  et  nos  li* 
((  bertés.  Je  jure  d'aider  la  confédération  de 
<c  tous  mes  moyens  et  de  mon  épée ,  pour  ne 
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n  permettre  rétablissisment  d'auéune*  inqui- 
«  sitiou  m  générale  m  spécial,  pour  ne  ja- 
a  mais  sauSrîr  qu^àucime  corporàtidn,  aucun 
<(  individu^  pas  même  le  roi  ou  les  irois  ses 
((  successeurs,  offensent  ou  incpiiètent  le  ci- 
«  toyen  espagnol  dam  sa  personne  ou  dans 
<(  ses  biens  y  le  privent  de  ses  libertés  ou  de 
te  ses  piropriétés  en  tout  ou  en  partie  ;  pour 
H  empêcher  enfin  ({ue  personne  ne  soit  arrêté 
«  ou  puni  sans  les  £>nnes  judiciaires,  sans 
«  avoir  été  convaincu  devant  le  juge  ^compé- 
«  tent,  ainsi  que  le  veulent  les  lois.  Je  jure 
<(  de  me  soumettre  sans  réserve  à  tous  les 
((  décrets  que   rendra  la  confedération ,  et 
<(  d'aider  en  toute  ciif constance  tous  les  che- 
«  valiera  comùneros,  de  mes  biens,  de  mes 
<(  ressources'  et  de  mon  épée.  Et  si  quelque 
a  homme  puissant  ou  quelique  tyran  voulait, 
«  par  la  force  ou  par  d'autres  moyens,  dé-^ 
<(  truîre  en  tout  ou  en  partie  la  confédération, 
«  je  jure,  en  union  avec  les  confédérés,  de 
<(  défendre,  les  armes  à  la  main,  tout  ce  que 
(X  j*ai  déjà  juré,  et,  commeies  illustres  carm^ 
«  neros  de  la  bataille  de  Vilklar,  de  mourir 
«  plutdt  que  de  céder  à  la  tyrannie  ou  à  Top- 
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u  pression.  Je  jure  y  si  quelque  cheralier  i^O" 
u  imiA^r^  manquait  en  tout  ou  en  partie  à  son 
H  sennent,  de  le  mettre  à  mort  dès  que  la 
«  confédération  Tauia  déclaré  traître;  et  si  je 
H  viens  à  manquer  à  tout  ou  partie  de  me» 
«  sennens  sacrés ,  je  me  déclare  moi-même 
((  traître,  méritant  que  la.  confédération  me 
«  condamne  à  une  mort  infime;  que  les- 
((  portes  et  les  grilles  des  châteaux  et  de» 
((  tours  me  soient  fermées,  et  pour  qu'il  ne 
(c  reste  rien  de  moi  après  mon  trépas,  que 
c(  Ton  me  brûle  et  que  Ton  jette  mes  cendre» 

«  au  Tent^  » 

Il  résultait  de  cet  écrit  qa^un  grand  nom-^ 
hre  d'hommes  armés  participaient  à  des 
réunions  clandestines,  et  s'obligeaient  entre 
eux,  par  les  setmens  les  plus  horribles,  à 
garder  les  lois  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  im- 
posées; que,  sans  autre  autorité,  sans  autre 
mission  que  celles  qu'ils  tenaient  d'eux- 
méme^,  ils  s'étaient  mis  en  état  perm^ent 
de  guerre  contre  tout  ce  qui  leur  paraissait 
abus,  et  que,  sans  aucun  doute,  le  pW 
criîmt  et  le  plus  funeste  à  leurs  yeux,  serait 
toujoitts  le  refoa  de  reconnaître  leurs  e^Ktra-^ 
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vaganies  prétentions.  On  cohniit  eiîcoreqQ^ils 
se  CQOstituaieat  cfuxHnémes  jugés,  arbitres  et 
exécuteui»  des  semences  qiills  prononçideiit 
contre  toute  espèce  de  corporation,' et  même 
contre  le  roi  et  les  rois  ses  successeurs;  enfin 
qujls  s^obligeaîent  à  se  donner  la  mort  les 
uns  au!x  a^Otres ,  s^ils  venaient  à  s*ëcarter  en 
rien*  de  leurs  .sènfiens,  aussi  ccmtrâdrtô  à  la 
religion  qvik  1^  nKorale. 

Il  ne  fiit  plua  possible  de  conserver  le 
moindre  dpute  sur  Texistence  et  les  projets 
de  la  jsociété  de3.  comuneros  ;  \\&  ne  chèr- 
chèrent  nii$ine  plui  à  £dre  lin  mystère  de 
\exxx&.  intentiQUs;  ils  allèrent  jusqù^à  se  glori- 
^r;  4^  leur .  ptiissànce,  en  exagérant  leur 
^o|iibre,  et  en  prétendant  qu'ils  comptaient 
plus  de  cin(|  '  cent  mille  en£tna  de  Padilla 
prêts  à  défendre  leé  libertés  de  la  patrie.  Tel 
fut' le  principe  des  jalousies  et  dç  la  désu- 
nion qqi  s^élevèrent  entre  lesi  comuneros  et 
les  fi'ancs^maçoQ^;  les  4eux  ^ctés  en  vimént 
bientdt  à  une  baine  déclarée,  et  pre^u'^àune 
guerre  ouverte.  Mais  elles  s^entendaî^^t  tou- 
jours pour  abhorrer  et  déprécier  les  minis- 
tres ,.  et   pour  réclamer  hautement  la  dé- 
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.tmûoa  de.  pltuiean  d*emre  eux  :  de  ce 
tnombre.  étaient  Morei»  Daoia,  mmistre  de 
la  guenre,  qui  fin  remplace  par  Sanchez  Sal^ 
vador^et  don  Amoine  Berata^  minktre  des 
.financea^  qui  c^da  le  portefeuille  à  don  Ange 
Yalléjotmàis  la  noimnafiicxi  de  cedemielrtint 
.  à  d'autres  motifi  qui;  méritent  explication. 

Ou  sait  que  les  principales  difficultés  qui 
se  présentent  dans  les  dbaoïgénienB  de  gou* 
ternement  prodriennem  presque  toujduiis  du 
^m^mfie  de  fonds  nécessaires  pour  faire  mar- 
cher les  nouvelles  institutions.  En  Espagne, 
èel  ol)6tacle  était  pkiS'fon  que  jamais^  tant  à 
cause  de  ^extrême  pénurie  dés  finances  pu- 
bliques, qu'en  raison  de  l'impossibilité  de 
f combler  ^réhorme  déficit  occasionné  par  la 
•suppression  de  la  moitié  des  dîmes  ecclésibis- 
'tiques.  Ajimotne^t  de  rinsurréctîon  del'fljB 
de  héxm  y  TEspagne  suppcnrtait  jdéjà  tme  dette 
nationale  et  étrangère  de  14-^uriliiards'  de 
i^aux  ('3  milliards  5oo  millions).  Celte  dette 
se  divisait  et  se  divise  encore  en  dette  û^ec 
intérêt^' et  dette  sans  intérêts.  Là  première 
provenait  des  miès  reaies  (bons  royaux  )  et 
d'autres  papiers-monnaies  auxquels  on  avait 
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Joigne  y  dès  leur   création,  i^n  r^vanu*  de 
<4  pour  100,  qui  devait  être  payé  au^  créan- 
.ciers  de  FÉtat  daus  le$  mêmes  termes  qu^ 
Jes  intérêts  4es  rentes  du.  trésor  pt4>Uc  se 
paient  en  France  et  en  An^eterre,  Lia  seconde 
.consistait  en  emprunts  et  en  quelques  obli- 
;  gâtions  auxquels  le  trésc»*  n'avait  pas  satiisfait, 
etque  Fon  connaît  sous  le  nom  à&  certificats 
jiu  crédit  public.  Uune  et  l'autre  étaient  ég?i- 
lement  sacrées,  et  Ton  ne  peut  concevoir 
cette  distinction  de  dette  avec  intérêts  et  de 
dette  saj^s  intér^êts,  puisqu'il  est  évident  .que 
.jLout  créancier,  que  Ton  ,ne.]^e^llK)urse  pasen- 
.ti^rement  doit  tqucher,  avi  jnoûos  ;lç  frevf^^yi 
.  4u  capital  dont  il  est  privé*  ^1^1^  nç  nous  ar- 
. rçtpns  pas  à  cette  di$cuâsioA;:to^t,le,ii|tof^4^ 
^it  que  telle,  était  la  sUtuitioji%aiiqière;d|e 
.l'Espagne  au  mpment  de  la.révçljifioa.  Le 
premier  devoir  des  cortès  était.],  sans,  aucwi 
.  doute, -de  donner  tous  leurs  spms  à'çin^éUorfr 
, cette  branche  si  importante  dans  un  Etat; 
elles  ne  firent  qu'entasser  difficulté  sm?  difJî- 
culté^  tant  poiu*  acquitter  une  dette  si  énorme 
^que  pour  satis£ûre  aux  besoins  coura^  du^ 
.  service  public.  •  ' 
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Leur  preinière  opération  fut  la  reconnais- 
sanoe  delà  detle  de  Hollande  sans  la  moindre 
réduetieb/  sans  même  profiter  des  proposi- 
tions ailes  à  plusieurs  reprises  par  les  créant- 
tierSé  Cette  générosité  digne  d^éloges,  si  la 
nation  aivait  ;  été  riche ,  ou  au  moins  en  état 
de  remplir  ses  engagemëns,  perdit  tout  son 
mérite  y  quand  on  vit  oue  le  seul  but  des 
cortès  était  de  '  se  ménager  un  nouTel  em- 
jMunt  pour  sortir  provisoirement  d^embaxras. 
Un  emprunt  de  aoo  millions  de  réaux  eut 
licfu  en  éfiet.  «Tai  déjà  dit  à  quel  usage  il  fiit 
consacitéy  ayaht  la  fin  de  la  première  législa- 
ture. 'Les  rentes  'échues  du  trésor  ne  Surent 
pas  dépensées  avec  moins  de  prodigalité; 
car  loin  d^établir  deâ  économie^  indispensa- 
bles par  la  diminution  du  nombre  des  em- 
ployés et  la  simplification  du  mode  d^admi- 
nistration,  le  premier  ministère  se  hâta  tel- 
lement de  plaœr  tous  ses  protégés,  les  tran- 
sactions furent  si  multipliées  avec  les  orateurs 
des  clubs,  avec  tous  ceux  qui  mêlaient  les 
menaces  aux  sollicitations,  que,  peu  de  mois 
après  l'établissement  du  système  constitu- 
tionnel, Taugmentation  du  nombre  dès  em-^ 
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ployës,  et  par  suite  r-ëpuisément  dn  trésor 
royal,  avaient  passé  tçute  mesure.  Les  ré- 
formes s'étaient  bornées  au  remplacement 
de  quelques  vieux  employés.  Mais  comnie 
cette  prodigalité  ne  rassasiait  p^is  encore 
toutes  les  prétentions,  comme  d^uii  autre  câté 
il  était  indispensable  de  donner  une  retraite 
quelconque  à  ceux  que  Ton  dépouillait  de 
leurs  emplois,  une  telle  disproportioh  entre 
la  dépense  ^et  le  refvenu  ne  tarda  pas  à  aug^ 
menter  considérablement  le  déficit. 

Ces  détails,  nécessaires  à  Tintelligence  de 
cette  partie  de  Thistoire  dii  second  ministère, 
expliquent  la  démission  de  don  Antonio  Ba- 
rata,  ministre  des  financer.  Appelé  à  ces  im^ 
portantes  fonctions  par  sa  probité  et  ses  C(m- 
naissances'  financières ,  Barata  avait  vu  au 
premier  coup-d'œil  que  le  système*  d'un  em- 
prunt étranger  annuel,  dans  le  seul  but  de 
combler  le  déficit,  né  pouvait  qiie  conduire 
«n  peu  de  temps  la  nation  à.  une  ruine  iné- 
vitable. Mais  oomfne  les  impôts  et  lèç  autres 
ressources  étaient  loin  de  couvrir  ies  hesoins 
du  monient,  il  résolut  d*ouvrir  un  emprunt 
national  de  Sôi^doo^ooo  réaux  (90  millions 
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450)000  ficanca)^  moitié  en  argent;  moitié 
Bn  crédit  sur  TEtati  pour  épargner  au  moins 
au  royaume  la  perte  des  intérêts  énormes 
«que  faisaient  sortir  les  emprunts  étrangers. 

Cette  pen^  aurait  mérité  de  grands  élo- 
ges, si  la  méfiance  nWait  pas  été  déjà  aussi 
générale  parmi  les  capitalistes,  qui  voyaient 
claiirement  combien  avaient  été  menson- 
•gèi^s  les  |HX)mes8es  de  réformes  Eûtes  par  les 
libéraux.  En  vain  les  journaux  cherchaient  à 
réchauffer  le  zèle  des  personnes  aisées,  et  les 
exhortaient  à  prendre,  part  à  Temprunt;  en 
,  vain  ils  les  exposaient  au  ressentiment  des  ré- 
volutionnaires, en  les  désignant  par  kurs 
..noms  et  eh  les  accusani;  de  ne  pas  acheter 
.des  actions;  les  souscriptions  couvrirent  à 
ipeinç  le.  quart,  de.  la  somme  demandée.  Ce 
~p^?u  d^çmpressement  prouve  avec  évidence 
'<;ombien  peu  de^ -.progrès  avait  fait  la  con- 
r  fiance  publique  sous  le  régime  constitution- 
nel, cômÎHen  peu  IVa  pouvait  compter  sur 
;  les  capitaux  nécessaires  pour,  faire  face  aux 
obligations,  qui s^augmentaient  tous  les  jom^. 
D-un  autre  côté,  Bdrata  répugnait  de  plus  en 
vplus  h  revêtir  de  «a  signature  un  emprunt 
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çirang^y.  bien  .çpnvainAU  que  cette  iiie$UEe  y 
indépendçoiuiieiit  4u  préjudice  qu^elle. cause 
eii  géaëral,  n Vurait  d^autre  effet,  dan^  la  ciiv 
çonstajjt^e  prësci^i^,  qiiQ  4'eiirichir  quelques 
individus,  et  qu  il  n^entrerait  dans  le  trésor 
public  quVie  faible  pfirtie  ;de  la  so^une,  enir 
|iruntëe^.Il  préféra  donc  se  attirer  du  imnia- 
tère,  et,  Isûss^r  à  vn  srncçesseur  la  respobsabi- 
Jl^é  4^6  Lppératidn  ruineuse. 
.    Gep?}da|]^t  le^  certes  continuaient  leuirs 
t^î^y^i^  Le  pbjis  igtiportaût  eiiit  élté,  sansaiv 
cu3:^.4?^^>'!1q  ?^ègleme|)t  complet  dei*û)s- 
iji;iction  pi;ib%pçy. si  Ton. noyait  pas  appointé 
dans  une  a^siirç  aussi,  graine  cet  e^rit  irrér- 

■ 

fléchi. q^i  priçs^^^  à-touj^s.le^. ré^luûpns. 

Croiç^i^t-oft  q|ie.j  d?ms.1l^..p^plau*si  ï*wyre 
qu^  rÇ&yî^gftei  dont  les, reî¥enw«5n,'esc44aieï^t 
;pas  '  4qp,  wiittiQp^ .  4§.  s^aipc  (  ipo  i»illiop3 
deJ^ancf)).4ws  :Un,ipa5yiS,r44w  à:  un  ew- 
pr\mt  ai^uel  :poii|r /IQPl^ifs)^  son  déficât^.Qt 
(pi  avaU.  perdu  pr^esqiil^  ^utes^/m:anci^uies 
.i^s^Wirces,  tt.  ^'  sftit  iJ^SPuyé  des-  bomiiies 
4'Ëtat  capâblesi  4o  y<(^r;..4ia  nûlliuus  4^ 
réau5^  par.  au  (;2S,imiUîi3»S;.4f.r6'aftc6):pour 
les  seulçs  4ép?p3esi4fi  1? jnsu^l()tion,^i«ftire , 
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3o  au  moins  (7,500,000  firancs)  pour  Tédu- 
eation  des  femmes,  et  ce  que  devaient  coûter 
quarante  et  quelques  jardins  botaniques ,  six 
académies,  Funiversitë  centrale,  une  école 
p(dytechnique,  et  surtout  une  direction  des 
études,  dont  les  traitemens  et  les  distinctions 
auraient  paru  excessift,  même  au  milieu  de 
l\>puleiite  Angleterre?  Mais  te  but  principal 
était  de  frapper  le  public  par.  des  projets 
éblouissans,  et  Tobjet  secondaire^  dé  placer 
dans  ces  emplois  lucratifi  quelques  frères  et 
aanis,  tandis  que  ronl  aurait  attendu  l^amâio^ 
ration  des. finances  pour  mettre  à-  exécution 
le  reste  ^e  oe  plan  ^^enseignement.  ' 

La  question  des  ^droits  seigneuriàujc  ftit 
traitée  avec  la  m4nié  légèreté.  Les  cortès  exi^ 
gèrent  la  représentation  des  titres  primitifs , 
et  les  seigneurs  «c^virent  dépouilles  de  leurs 
droits  utiles,  ce  qui  en  fit  autant  d^nnemis 
du  nouveau  système.  Les  droits  perçuis  par  là 
ceur  dé  Rome  pour  di^pen^es  et  autres  grâ- 
ces furent  convelrûs  en"  un  éon  gratuit  d^ 
45,000  fraîndS  par  aâ.  Rassemblée  décréta 
ensuite  la  suj^ressiôn  dés  gardes-du-cdrps. 
En  im  niot,  elle  s^nblait  s*étudier  à  rendre 
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de  fam^  en  jour  la  Constitution  plus  odieuse 
au  peuple  espagnol.  Enfin  ^  la  seconde  lëgis-; 
lature  ordinaire  se  tennina  lé  3o  juin^  après 
une  session  de  quatre  mois.  Les  bases  d'au*: 
cune  réforme  possible  n^avaient  été  posées, 
toutes  dépendaient  de  la  situation  des  finan- 
ces; et  cette  situation  empirant  chaque  jour^ 
on  ne  pouvait  ni  exécuter  les  réformes  Uti- 
les, ni  arrêter  le  résultat  des  réfermes  préju- 
diciables. 

Les  députés  prévirent  aisément  que  Yêùit 
critique  dans  lequel  ils  laissaient  la  nation 
nécessiterait  bientôt  leur  réunion  extraordi- 
naire :  aussi  décidèrent^ ils  que  le  quart  seu-< 
lement  d'entre  eux  pourrait  s'absenter  à  la 
fois  de  Madrid,  et  que  tdus  les  autres  se- 
raient prêts  à  se  réunir  à  la  première  convo^ 
catiDn.  La  prochaine  législature  ne  devait 
pas  commencer  avant  huit  mois  :  ils  voyaient 
avec  peine  que,  dans  cet  intervalle,  ils  ne 
pourraient  ni  opposer  de  continuelles  'en« 
trêves  à  la  marche  du  ministère  ni  exciter 
contre  lui  Fanimadversion  publique ,  en  dé- 
sapprouvant toutes  ses  mesures.  Aussi ,  d'après 
le9  instigations  des  principaux  meneiœs,  le» 
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sociéiës  patriotiques,  les  associations  secrètes, 
plusieurs  rëgimens  et  les  municipalités,  dé-  ' 
mandèrent  à   rcnyi   les   cortès  extraordi- 
naires.  Sa  Majesté  voulut  bien  les  convoquer 
pour  le  à4  septembre. 

Dans  cette  situation  des  affidrcs ,  on  reçut 
de  Saragosse  des  nouvelles  d*ùne  nature  assez 
inquiétante,  car  elles  étaient  accompagnées 
à^nne  proclamatioQ  du  chef  politique  de  cette 
province,  don  Francisco  Moréda,  qui  appe- 
lait Tattention  publique  sur  un  projet  de 
con^îration  contre  le  système  constitution-' 
nel  y  non  dans  le  sens  servile ,  mais  dans  le 
sens  du  désordre  et  de  Tanarchie.  Il  préve- 
nait aussi  le  gouvernement  qu'un  intrigant 
nommé  Cugnet  de  Moniûrlot,  réfugié  fran- 
çais, était  parvenu  à  séduire  le  général  Riégo, 
commandant  de  la  province,  par  le  plan 
d'une  république,  dont  ce  dernier  aurait  été 
[protecteur.  Montarlot  s'ofirait  pour  opérer 
une  pareille  révolution  en  France,  et  prenait 
d'avance  le  titre  de  général  en  chef  des  ar- 
mées constitutionnelles  et  de  président  de 
V empire  français.  Quelque  absurde  que  fîit 
ce  projet  en  lui-même,  les  exaltados  de 


Sarago$se  avaient  été  tellement  animés  par 
Texemple  et  les  prédications  de  leur  cory- 
phée Riégo^  qu^il  y  avait  tout  lieu  de  craindre 
que  la  tranquillité  publique  £(ïlt  troublée^  smv 
tout  dans  un  moment  où  Ton  commençait 
à  &ire  ouvertement  parade  de  Finsubordi- 
nation.  ,  h.         ^ 

CTest  ici  le  lieu  de  retracer  succinctement' 
et  avec  impartialité  le  caractère  et  les  actions» 
du  général  Riégo.  Sa  fin  tra^que  doit  im^ 
poser  silence  à  toute  espèce  de  passion,  lï 
naquit  à  Oviédo ,  d'une  famille  noble  des  As-" 
turies.^  et  reçut  une  éducation  peii  soignée. 
Aussi  ses  parens  le  firent  -  ils  entrer  dans  les 
gardes-du-corp6  du  roi.  Au  commencement 
de  la  guerre  de  Tindépendance.,  les  gardeS'- 
du-corps  furent  licenciés,  et  nommés ,  pour  la 
plupart,  officiers  dans  différens  régimens d*in-^ 
fanterie  et  de  cavalerie ,  selon  leur  mérite 
personnel  ou  la  &veur  qu'ails  rencontrèrewt 
aupresdes  juntes  provinciales  chargées^  à cetter 
époque,  de  la  distribution  des  grades.  Riégà 
passa  dans  Tinfanterie,  fut  fait  prisonnier  ^ 
conduit  en  France ,  où  il  resta  jusqu'à  la  paix^ 
De  retour  en  Espagne  en  i8i4  9  il  entra  dan» 


le  régiment  des  Asturies,  et  ne  se  fit  remar-' 
quer  ni  par  ses  défauts  ni  par  ses  qnalitéd.  A 
Tépoque  de  Texpédition  d^ Amérique;  Riégo 
ixxx  avancé  dW  grade,  comme  tous  les  autres 
officiers  9  suivant  Fancien  usage  adopté  en  &- 
veur  des  militaires  que  Ton  envoyait  dans 
ces  contrées.  Il  se  trouva  ainsi  commandant 
du  second  bataillon  du  régiment  dés  Asturies, 
cantonné  à  las  Cabezas  de  San  *  Juari.  Ici 
commence  sa  carrière  politique ,  si  Ton  peut 
donner  ce  nom  aux  trois  années  pendant  les^ 
quelles  il  servit  d^instrument  à  Tambition  et 
aux  menées  du  parti  révolutionnaire.  Les 
lieutenans  *  colonels  et  les  commandans  des 
différens  corps  destinés  à  Texpédition  d'outre- 
mer, ayant  résolu  de  prévenir  par  une  ré-' 
volte  leur  embarquement  pour  F  Amérique , 
voulm*ent  d'abord  confier  le  commandement 
à  un  général  doiit  le  nom  jetât  quelque  éclat 
sur  leur  entreprise*  Mais  aucun  ne  consentit 
à  se  compromettre  dans  un  crime  aussi  hqn* 
teux;  et  après  plusieurs  conférences,  le  coni- 
mandement  en  chef  de  Tinsurrection  fiit 
donné  au  colonel  don  Antonio  Quiroga,  qui 
se  trouvait  suspendu  de  son  grade,  et  en  état 


d'arrestation,  dans  le  couvent  de  Santo-Do- 
mingo,  à  Alcala  de  los  Gazules.  Il  y  avait 
dans  cet  endroit  deux  bataillons  d'infanterie, 
le  second  du  régiment  di  Espagne  et  celui  de 
la  Couronne.  Quiroga  devait  se  mettre  à  leur 
tête,  marcher  vers  l'île  de  Léon,  la  traverser 
sans  s'arrêter,  et  surprendre  Cadix,  où  les  re- 
belles avaient  des  intelligences.  Le  comman- 
dant Riégo  devait  au  même  instant  se  diriger, 
avec  son  bataillon  et  celui  de  Séçille ,  vers 
Arcos  de  la  Frontera,  tomber  à  l'improviste 
sur  le  quartier -général,  et  arrêter  le  comte 
de  Caldéron  avec  tout  son  état-major.  Il  est 
hors  de  doute  que  les  autres  officiers  ne  char- 
gèrent Riégo  de  celte  périlleuse  expédition , 
d'où  dépendait  tout  le  succès  de  la  révolte  y 
que  parce  qu'ils  le  regardaient  comme  brave, 
et  peu  capable  de  songer  aux  conséquences 
d'une  action  atjssi  hardie.  Riégo  répondit 
parfaitement  à  l'idée  que  ses  compagnons 
s'étaient  Êdte  de  lui.  Au  jour  convenu ,  le 
I  *'  janvier  1 820,  il  sort  avec  sa  troupe  ;  et  sans 
être  arrêté  par  le  retard  du  bataillon  de  Sé^ 
cille,  qu'il  ne  rencontre  pas  au  point  con- 
venu, il  marche  vers  Arcos,  s'empare  du 
I.  i3 
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comte  de  Caldéron ,  capitaine-génëral,  et  de 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires.  Le 
bataillon  des  Guides  du  général  alunit  àRiégo; 
il  est  rejoint  par  celui  de  Séçille,  dont  le  re- 
tard provenait  du  mauvais  temps;  et  avec  une 
partie  de  ces  troupes  il  se  rend  à  Bomos  pour 
surprendre  et  incorporer  dans  sa  petite  armée 
le  bataillon  di  Aragon,  qui  se  trouvait  dans  ce 
cantonnement.  Voyant  que  Quiroga  ne  lui 
donnait  pas  le  moindre  avis  du  mouvement 
dont  il  était  chargé,  il  quitte  Arcos,  marche 
vers  Xérès  de  la  Frontera ,  traverse  le  Port  ' 
Sainte  -  Marie  y  arrive  à  Tile  de  Léon,  et 
dépose  ses  prisonniers  dans  le  fort  de  Santi- 
Pétri.  Quiroga  vient  Ty  rejoindre,  après  avoir 
échoué  dans  la  partie  la  plus  essentielle  de  son 
opération,  la  surprise  de  Cadix,  et  san^  avoir 
recueilli  d'autre  avantage  de  son  mouvement 
que  la  capture  du  général  Cisnéros,  ministre 
de  la  marine,  qui  était  venu  à  San-Fernando 
hâter  le  départ  de  Tescadre. 

J'ai  déjà  dit ,  au  commencement  de  cet 
écrit,  quelle  avait  été  la  conduite  des  minis- 
tres du  roi,  lorsque  des  évènemens  aussi  im- 
portans  parvinrent  à  leur  connaissance.  Je  ne 


me  répéterai  pas;  je  ne  m^appeseniirai  point 
non  plus  sur  les  moindres  détails  de  la  ré- 
volte. Mon  intention  n'est  ici  que  de  donner, 
une  idée  juste  du  caractère  de  son  principal 
instrument. 

A  son  retour  à  Tîle  de  Léon,  la  junte  des 
officiers  le  nomma  commandant-général  de  la 
première  division  de  Tarmée  constitution- 
nelle, sous  les  ordres  du  général  en  chef 
Quiroga.  Ce  dernier  ne  fut  pas  plutôt  con- 
firmé par  la  même  junte  dans  ce  rang  su- 
prême, <ju'il  se  mit  à  adresser  des  proclama- 
tions à  Tarmée  du  roi,  à  la  nation,  au  corps 
des  gardes  et  à  Sa  Majesté  elle-même;  tandis 
que  Riégo  protégeait  par  une  sortie  la  défec- 
tion du  régiment  des  Canaries  et  d'une  bri- 
gade d'artillerie  qui  venait  d'Osima.  Il  fut 
moins  heureux  dans  l'attaque  qu'il  voulut 
faire  de  la  Cortadura  de  Cadix ,  le  1 6  janvier. 
U  fut  reppussé,  tomba  de  la  muraille,  et 
reçut  une  contusion  qui  le  força  de  garder 
le  lit  pendant  quelques  jours. 

A  peine  rétabli ,  il  se  chargea  d'une  expé- 
dition plus  périlleuse  encore  et  plus  difficile 
que  la  première.  Ce  fiit  d'aller  à  la  tête  d'une 
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colonne  mobile  chercher  les  vivres  néces- 
saires à  Tannée  renfermée  dans  File  de  Léon , 
et  semer  Tagitation  parmi  le  peuple,  au 
moyen  de  proclamations  répandues  dans  les 
environs*  Ce  choix  de  Riégo  pour  une  nou- 
velle entreprise  aussi  téméraire,  prouve  en- 
core l'opinion  qu'avaient  conçue  de  lui  les 
chefs  de  l'insurrection  ;  et  sa  présence  d'es- 
prit, au  milieu  des  périls  et  des  déroutes 
qu'il  eut  à  supporter  dans  son  expédition, 
démontre  qu'il  mériterait  d'être  loué  par  les 
mihtaires  comme  excellent  chef  dé  parti- 
sans, s'il  eût  suivi  une  cause  plus  juste.  Le 
'2*7  janvier,  il  sortit  de  l'île  de  Léon  à  la  tête 
d'une  troupe  de  quinze  cents  honmies,  for- 
mée des  bataillons  des  Asturies  et  de  Séçille, 
de  deux  compagnies  du  régiment  de  Valençay 
et  de  quarante  cavaliers.  Il  se  dirigea  vers 
Chiclana,  dans  le  dessein  de  s'emparer  d'Al- 
gésiras.  L'occupation  de  ce  point- était  de  la 
plus  haute  importance,  tant  pour  pouvoir  s'y 
fortifier  en  cas  de  déroute ,  que  pour  se  met- 
tre en  communication  avec  Gibraltar,  d'où 
l'on  espérait  tirer  de  grands  secours.  Le  gé- 
néral royaliste  Freyre  n'eut  pas  plutôt  ob- 
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serve  la  sortie  de  la  colonne  et  la  direction 
qu'elle  prenait ,  qu'il  détacha  à  sa  poursuite 
le  lieutenant-général  don  Joseph  O'Donnel. 
Cet  officier  supérieur  se  plaça  entre  elle  et 
le  quartier-général  des  insurgés,  et  lui  coupa 
ainsi  une  retraite  qu'elle  aurait  effectuée  sans 
doute,  à  la  vue  des  dispositions  peu  favora- 
bles du  gouverneur  de  Gibraltar.  Riégo  entra 
dans  Algésiras,  fit  proclamer  la  Constitution, 
et  ouvrit  le  port  au  commerce  des  denrées 
prohibées,  sur  lesquelles  il  mit  certains 
droits,  dans  l'intention  de  réunir  quelque  ar- 
gent pour  les  besoins  de  sa  troupe;  mais 
voyant  qu'une  frégate  et  un  brick  anglais 
fermaient  l'accès  de  la  place,  et  que  la  cava- 
lerie de  O'Donnel  venait  le  charger  par  sa 
droite,  il  lui  fallut  abandonner  Algésiras,  et 
s'enfoncer  dans  les  montagnes,  dans  la  di- 
rection de  la  route  de  Malaga.  Pendant  cette 
marche  pénible  entre  les  montagnes  et  la 
mer,  il  fut  attaqué  à  diverses  reprises  par  les 
troupes  de  O'Donnel ,  et  particulièrement  dans 
les  environs  de  Marbella,  où  il  perdit  cent 
honunes  tués  ou  prisonniers.  La  garnison  de 
Malaga,  commandée  par  le  gouverneur,  vint 
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lui  disputer  le  passage  de  la  rivière  à  trois 
quarts  de  lieue  de  la  ville;  mais  il  la  traversa 
à  gué  en  leur  présence,  et,  après  une  légère 
fusillade,  entra  librement  dans  la  place.  La 
garnison  se  retira  à  Vélez-Malaga. 

Après  l'engagement  de  MarbelLa,  ODon- 
nel  cessa  de  poursuivre  Biégo,  et,  connaissant 
la  direction  qu'il  suivait,  voulut  prendre  un 
chemin  plus  court  'pour  tomber  sur  Malaga 
en  même  temps  que  la  colonne.  Mais  Riégo 
était  entré  dans  la  ville,  et  se  fortifiait  déjà 
dans  le  quartier  du  Nouveau-Monde,  où  il 
espérait  se  défendre  et  être  soutenu  par  les 
habitans.  En  eflFet,  il  y  eut  sur  la  place  de  la 
Merci  une  action  assez  chaude,  où  les  troupes 
royalistes  furent  repoussées  et  forcées  de 
sortir  de  la  ville,  et  de  prendre  position  à 
une  demi-lieue.  Mais  ce  succès  ne  rendait 
pas  la  position  de  Riégo  moins  critique.  En 
prolongeant  son  séjour  à  Malaga,  il  se  serait 
vu  forcé  de  se  rendre;  car  les  habitans,  loin 
de  se  déclarer  pour  lui,  s'étaient  renfermés 
dans  leurs  maisons,  et  se  disposaient  à  rester 
tranquilles  spectateurs  de  la  lutte.  Il  résolut 
donc  de  quitter  la  ville  à  cinq  heures  du  ma- 
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tin ,  et  de  se  diriger  vers  les  montagnes ,  par 
le  chemin  de  Colmënar.  Dans  cette  marche, 
qui  ressemblait  singulièrement  à  ime  fuite , 
beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  désertèrent, 
à  cause  de  la  fatigue  et  du  manque  de  vivres. 
Les  insurgés  arrivèrent  enfin  à  Antéquéra, 
et  de  là  à  Ronda,  où  ils  furent  attaqués  de 
nouveau  par  l'avant-garde  de  O'Donnel. 

A  Grazalema,  qu'ils  atteignirent  le  26  fé- 
vrier, ils  furent  bien  reçus  par  le  peuple  et 
par  les  autorités,  et  conçurent  l'espoir  de  ré- 
parer les  pertes  des  actions  antérieures,  en 
embauchant  les  dragons  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville  et  dans  celle  de  Moron. 
Mais  O'Donnel  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps  ; 
il  les  attaqua  sur  le  champ,  et  les  réduisit  à 
fiiir  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  Villa- 
nuéva  de  San-Juan.  Poursuivis  encore  sur  ce 
point,  il  leur  fallut  continuer  leur  fuite  par 
Estépon,  Puenté  de  don  Gonzalo  et  Aguilar; 
Il  ne  leur  restait  d'autre  ressource  que  de 
passer  le  Guadalquivir  sur  le  pont  de  Cor- 
doue;  ils  le  traversèrent  en  chantant  des  airs 
patriotiques,  sous  les  yeux  de  plusieurs  sol- 
dats du  régiment  de  Santiago  et  d'une  po- 


pulace  nombreuse,  qui  ne  se  prononcèrent 
point.  Déjà  la  colonne  était  réduite  à  moins 
de  trois  cents  hommes,  et  il  ne  lui  restait 
plus  qu'^à  gagner  TEstremadoure.  Elle  se  di- 
rigea effectivement  sur  ce  point;  mais  au  sor- 
tir de  Fuenté-Obéjuna,  elle  se  vit  attaquée 
par  le  lieutenant-colonel  Miranda,  à  la  tête 
du  2'  bataillon  du  régiment  de  Nas^rre,  et 
mise  en  déroute  complète.  Il  Ëdlut  s^enfuir 
en  désordre.  Cependant  les  insurgés  parvin- 
rent encore  à  Bienvénida  par  pelotons  asse^: 
forts  :  là  ils  convinrent  de  se  dispeiper  en 
guérillas,  seul  moyen  de  sauver  leurs  per*» 
sonnes  et  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
d'un  ennemi  qui  les  avait  si  vivement  pour- 
suivis. 

Cette  résolution  désespérée  fut  prise  le 
II  mars,  époque  où  le  soulèvement  des 
troupes  de  la  Corogneet  la  trahison  du  comte 
de  TAbisbal  avaient  obligé  le  roi  à  jurer  la 
Constitution ,  de  sorte  qu'au  moment  même  où 
Riégo  n'attendait  plus  que  la  mort  ou  la  cap- 
tivité, plusieurs  officiers  vinrent  le  saluer 
comme  un  héros  et  conune  le  libérateur  de 
sa  patrie.  Sa  marche  jusqu'à  Séville  fut  un 
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vëritaLle  triomphe ,  dans  lequel  il  montra 
quelque  modération;  partout  il  se  contenta 
de  recommander  le  régime  constitutionnel, 
et  de  proclamer  Tordre  et  la  paix. 

A  dater  de  ce  moment,  il  n'est  plus  pos- 
sible de  considérer  sous  un  jour  favorable  la 
conduite  de  Riégo.  Infidèle  à  son  roi,  il  avait 
montré  les  seules  vertus  compatibles  avec 
les  grands  crimes,  la  valeur  et  la  constance 
dans  Tadversité.  Mais  dès  que  le  sort  le  fit 
passer  du  pied  de  Téchafaud  au  sommet  de 
la  faveur  populaire,  on  découvrit  toute  la  fa- 
tuité de  son  orgueil  et  les  bornes  étroites  de 
sa  capacité.  La  foule  d'adulateurs  faméliques 
qui  Tentourèrent  à  Séville,  et  la  basse  ambi- 
tion de  quelques  officiers  et  bourgeois  qui  le 
comblaient  d'éloges  pour  obtenir  sa  protec- 
tion, finirent  par  lui  tourner  la  tête  au  point 
de  lui  convaincre  qu'il  était  un  héros  dans 
toute  l'acception  du  terme.  Les  festins,  les 
bals,  les  fêtes  qu'on  lui  donna  presque  sans 
interruption,  lui  firent  croire  qu'il  était  l'i^ 
dole  de  tous  les  Espagnols;  et  surtout  les  ap- 
plaudissemens  prodigués  au  moindre  discours 
qu'il  prononçait  devant  la  populace,  aohe- 
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vèrent  de  lui  faire  perdre  le  jiigement,  et  de 
lui  persuader  que,  parmi  les  nombreux  avan- 
tages  qu'il  tenait  de  la  nature,  il  avait  parti- 
culièrement le  don  de  l'éloquence  et  la  magie 
de  la  persuasion.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  de  pérorer, 
et  de  faire  des  harangues  dans  lesquelles  il 
recommandait  tantôt  la  tolérance  des  opi- 
nions, tantôt  la  persécution  des  prêtres  et  des 
serviles;  mais  partout  il  laissait  percer  son 
intime  conviction  de  la  justice  des  éloges 
qu'il  recevait;  il  allait  jusqu'à  se  les  accorder 
lui-même  avec  une  insigne  naïveté.  On  sait 
trop  combien  la  jeunesse  heureuse  est  exposée 
à  se  briser  contre  cet  écueil,*  personne  n'i- 
gnore non  plus  combien  les  flatteurs  sont 
habiles  à  exploiter  à  leur  profit  la  faiblesse 
des  favoris  de  la  fortune.  Aussi  est-ce  une  es- 
pèce  de  prodige  que  celui  qui  a  présenté  un 
front  serein  aux  coups  les  plus  cruels  de 
l'adversité,  puisse  résister  à  l'influence  de  la 
flatterie. 

Riégo  commençait  à  changer  ainsi  de  ca- 
ractère, quand  il  se  présenta  pour  lui  tme  oc- 
casion de  se  montrer  tel  qu'il  était,  et  de 
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perdre  tout  le  prestige  dont  avaient  pu  Fen- 
vironner  sa  valeur  et  ses  infortunes.  Quoique 
sa  colonne  eût  ëté  totalement  anéantie,  il 
avait,  en  l'absence  de  don  Antonio  Quiroga, 
nommé  député  aux   cortès,  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Tîle  de  Léon.  L'armée 
avait  changé  ce  dernier  nom  pour  celui  de 
corps  d* observation  d'Andalousie.  Mais  sans 
rien  perdre  de  cet  esprit  d'insurrection  qui 
l'avait  distinguée  dans  les  premiers  jours  de 
cette  année,  elle  opposait  un  grand  obstacle 
à  l'organisation  d'une  armée  nationale,  dont 
s'occupaient  les  cortès  et  le  ministre  de  la 
guerre.  J'ai  déjà  dit  que  le  marquis  de  las  . 
AmariUas  avait  encouru  la  disgrâce  du  cliJ> 
de  Lorenzini,  pour  la  fermeté  avec  laquelle  il 
avait  osé  représenter  et  soutenir  la  nécessité 
de  licencier  cette   armée,  et  de  lui  ôter  le 
nonoi  qu'elle  s'était  arrogé ,  au  mépris  du  roi 
et  de  la  nation.  C'eût  été  une  monstruosité 
que  de  laisser  quelques  bataillons  prendre 
ime  cocarde  autre  que  la  cocarde  nationale, 
et  s'assigner  des  cantonnemens,  d'où  les  ca- 
prices de  leur  esprit  révolutionnaire  pour- 
raient tyranniser  la  nation.  Il  fallait  toute  la 
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force  d'âme  et  toute  la  sagesse  de  ce  mi-'- 
nistre  pour  ne  pas  céder  aux  menaces  des 
clubs  et  aux  sophismes  de  ceux  qui  affec- 
taient de  craindre  les  dangers  d'une  telle  me- 
sure. Il  prit  un  moyen  décisif  pour  Teffec- 
luer  :  afin  que  Ton  ne  pût  croire  qu'elle  eût 
pour  objet  d'humilier  la  personne  de  Riégo , 
il  lui  confia  la  place  de  capitaine^énéral  de 
la  Galice;  emploi  fort  important,  et  qui  de- 
vait flatter  l'ambition  d'un  jeune  homme  sim- 
ple lieutenant -colonel  quatre  mois  aupara- 
vant. Mais  soit  que  l'orgueil  de  ce  chef  de 
parti  l'eût  totalement  ébloui,  soit  qu'il  atta- 
chât des  espérances  plus  hautes  encore  à  sa 
conservation  dans  le  commandement  de  ses 
troupes,  il  est  certain  qu'il  considéra  cette 
nouvelle  nomination  comme  une  disgrâce, 
et  qu'il  résolut  d'aller  à  Madrid  s'opposer  au 
licenciement  de  son  armée. 

Il  arriva  dans  la  capitale  le  3  septembre, 
et  son  entrée  fut  célébrée  avec  tout  l'enthou- 
siasme que  devaient  exciter  et  son  nom  et  le 
motif  de  son  voyage.  Les  sociétés  patriotiques 
se  chargèrent  des  premiers  honneurs,  et 
firent  préparer  un  char  magnifique  pour  le 
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|)roinener  dans  toutes  les  rues,  au  milieu  des 
applaudissemens  de  la  multitude;  mais  Riégo 
parut  prendre  à  tâche  de  dissiper  lui-même 
le  prestige.  L'effronterie  avec  laquelle  il  s'é- 
tendit dans  son  char,  Tindëcence  de  son  cos- 
tume et  de  ses  manières,  son  ignoble  fami- 
liarité pendant  le  repas  qu'on  lui  offrit  dans 
rhôtel  de  la  Fontana  de  Oro,  tout  annonçait 
combien  il  était  peu  propre  à  remplir  le  rôle 
qu'il  s'était  choisi.  On  eut  enfin  une  idée 
complète  de  son  enivrement  et  de  la  fai- 
blesse de  ses  moyens,  quand  on  le  vit  en- 
tonner dans  une  loge  du  théâtre  del  Principe 
une  chanson  grossière,  la  Tragala,  qui  n'é- 
tait pas  encore  connue  à  Madrid,  et  qui  pro- 
duisit un  effet  d'autant  plus  défavorable , 
qu'on  la  crut  dirigée  contre  la  personne  du 
roi.  Dès  cet  instant,  personne  ne  trouva  plus 
Riégo  dangereux,  et  ses  rivaux  s'aperçurent 
qu'ils  pouvaient  hardiment  se  mesurer  avec 
lui  et  le  traiter  sans  conséquence.  En  effet, 
dès  qu'on  connut  Timprudence  de  ses  dis- 
cours dans  la  société  de  la  Fontana  de  Oro, 
et  les  libertés  que  cette  société  prenait  en 
son  nom,  loin  de  lui  donner  le  grade  de  ca- 
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pitaine-gënéral  de  P Andalousie,  qu*il  sollici- 
tait, on  renvoya  en  quartier  dans  son  pays, 
et  Ton  fit  sortir  de  Madrid  ses  principaux  af- 
fidés,  San-Miguel,  Vélasco,  Manzanarès  et 
quelques  autres,  qui  reçurent  leurs  passe* 
porls  pour  diflFérentes  villes  de  province.  Il 
leur  £dlut  bien  obéir,  sans  autre  vengeance 
que  de  murmurer  contre  le  ministère  de 
ï8i2,  qu^ils  avaient  tiré  des  galères;  mais 
ils  ne  purent  douter  que  leur  parti  ne  fût 
beaucoup  moins  puissant  qu'ils  s*en  étaient 
flattés.  Pendant  tout  le  séjour  de  Riégo  dans 
les  Âsturies,  on  ne  parlait  de  lui  que  quand 
on  voulait  attaquer  les  ministres,  et  particu- 
lièrement Arguellès,  auquel  on  attribuait 
l'exil  du  béros  de  las  Cabezas,  pour  avoir  an- 
noncé aux  cortès  que  lui,  Arguellès,  avait 
entre  les  mains  quelques  documens  secrets 
qui  feraient  paraître  Riégo  extrêmement  cri- 
minel si  Ton  venait  à  publier  les  pages.  Cette 
expression  d' Arguellès  devint  pour  ainsi  dire 
proverbiale,  et  servit  à  insinuer  que  le  mi- 
nistère ,  faute  de  charges  positives  contre 
Riégo,  l'avait  calonmié  vaguement  pour  réus- 
sir à  l'éloigner  de  la  scène  politique.  Je  ne 
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pyis  affirmer  si  Arguellès  avait  ou  non,  sur 
les  projets  de  Riégo,  des  documens  que  la 
prudence  lui  conseillât  de  tenir  secrets;  mais 
je  dirai  que  si  son  dessein  était  de  le  dépopu* 
lariser,  il  adopta  le  plus  détestable  de  tous 
les  moyens;  car,  d'après  la  conduite  que  Riégo 
avait  commencé  à  tenir  à  Madrid,  il  était 
impossible  qu  un  mois  s'écoulât  sans  qu'il  se 
fut  attiré  le  mépris  général,  tandis  que  son 
exil  le  fit  regarder  comme  une  victime  iur 
téressante  des  intrigues  ministérielles.  Il  est 
hors  de  doute  que  tous  les  désordres  que  se 
permit  par  la  suite  le  parti  des  riegistes ,  ou 
descamisados ,  durent  en  partie  leur  origine 
à  la  jalousie  mal  dissimulée  d' Arguellès  et  de 
Garcia  Herréros. 

La  conduite  de  ces  deux  ministres  fut 
d'autant  plus  imprudente ,  que ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  au  premier  revers  qu'ils  éprou- 
vèrent dans  leur  carrière  ministérielle  (i)j  ils 
eurent  l'insigne  faiblesse  de  faire  leur  paix 


(i)  Lorsque  le  roi  voulut  nommer,  de  son  propre 
mouvement ,  le  général  Garvajal  capitain&'général  de 
Madrid  t 


avec  les  sociétés  patriotiques,  et  de  mendier 
la  réconciliation  de  Riégo ,  en  le  nommant 
commandant-général  d'Aragon.  On  reconnut 
alors  à  la  fois  combien  étaient  faibles  les  ca- 
ractères de  ces  rivaux,-  car,  d'un  côté,  les 
ministres  ne  devaient  pas  réclamer  le  secours 
de  Riégo,  qui  ne  pouvait  jamais  leur  par- 
donner sincèrement  son  exil  arbitraire;  de 
l'autre,  Riégo  ne  devait  pas  non  plus  ac- 
cepter le  poste  que  lui  confiaient  les  minis- 
tres dans  un  moment  de  crainte.  Mais  ils. 
étaient  tous  également  incapables  de  résister 
à  la  soif  des  honneurs  et  des  richesses,  et 
cette  ambition  dévorante  les  a  conduits  à  une 
juste  ruine. 

Riégo  arriva  en  Aragon  sans  avoir  su  pro- 
fiter de  sa  première  disgrâce  pour  mettre 
plus  de  dignité  dans  sa  conduite.  Dans  toutes 
les  villes  sur  son  passage,  et  particulièrement 
à  Burgos,  il  fit  des  entrées  triomphales,  et 
recommanda  la  formation  des  sociétés  pa- 
triotiques jusque  dans  les  plus  petits  villages. 
C'était  là  le  moyen  infailHble  de  préparer 
des  foyers  perpétuels  de  désordre  et  d'anar- 
chie. A  peine  entré  en  fonctions,  on  le  vit 
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fréquenter  les  clubs  pendant  la  nuit  ^  tou-» 
jours  confondu  avec  les  soldats  et  les  sous^ 
officiers.  Il  assistait  avec  eux  à. des  repas  de 
corps,  sans  y  observer  ordinairement  la  tem; 
pérance  que  rhonneur  de  son  rang  et. son 
amour -propre  auraient  dû  lui  prescrire;  en* 
fin,  il  éloignait  de  lui  tous  les  hommes  qui 
devaient  exercer  quelque  influence  en.  fa- 
veur du  système  constitutionnel. 

L'archevêque  de  Saragosse,  après  avoir 
reçu  Riégo  avec  les  dispositions  les  plus  fa- 
vorables, parce  qu'il  le  croyait  animé  de  sen- 
tixnens  sages:  et  modérés ,  se  iconvainquit  sur 
le  champ  qu'il  était  impossible  d'obtenir  de 
lui  une  conduite  décente  et  rabomiahle.  : 
aussi  résolut-il  de  s'éloigner,  sous  prétexte 
d'une  visite  pastorale  dans  son  diocèse,  tant 
que  la  ville  serait,  commandée  par  un  jeune 
homme  aussi  insensé.  De  son  côté,  le  chef 
politique  Moréda,  honteux  de  voir  l'autorité 
militaire  ainsi  prostituée  ,  dominait  avis  au 
ministre  du  gouvertiement  .de  là  péninsule^ 
don  Ramon  Féliu,  de  la.  conçkirte  èxtiraordi* 
naira  de  don  Raphaël  Riégo.  Peu.  de  temps 
après  eut  lieu  l'aventure  de^Monlarlot,  dont 
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on  ne  saurait  se  former  une  idée  assez  claire 
pour  déterminer  jusqu^à  quel  point  Ri^o 
s'était  compromis  avec  cet  intrigant.  Mais  la 
proclamation  du  chef  politique,  et  surtout  le 
résultat  des  premières  déclarations,  commu- 
niqué par  lui  au  ministère,  indiquaient  le 
danger  imminent  que  courait  la  tranquillité 
nationale,  si  Ton  n^ôtait  pas  le  commande^ 
ment  à  Riégo*  UaCcord  de  ces  projets  extra* 
Tagans  avec  ceux  des  conspirateurs  de  France, 
qui  commençaient  à  s^agiter  dans  quelques 
département^  offrait  de  nouveaux  motiâ  de 
soupçons  et  d^inquiétude ,  et  le  gouverna* 
ment  ne  pouvait  laisser  à  la  tête  de  cette 
province  un  ckef  aussi  peu  sût  et  auan  am« 
bitieux.  Le  général  parcourait  alors  la  pro« 
vince  pour  ranimer,  disait-il,  Tesprit  public 
égaré  par  rarchevéque,  mais  en  réalité  pour 
disposer  ^es  partisans  à  porter  leurs  votes  aux 
prochaines  élections  sur  les  Bscaltudos  les 
plus  ardemu  Le  ministère  venait  d^adresser 
une  circulaire  aux  che&  politiques  et  anx 
éijrunÉamiehtos,  pour  les  engager  à  faire  élise 
des  modénës.  Biégo  et  ses  séides  devaient 
donc  naturellement  prêcher  une   doctrine 


<K)ntrairè.  Ce  qu'on  ne  saurait  ilier,  c'est  qu'à 
la  réception  des  dépêches  de  Moréda^  qin 
coïncidaient  avec  toutes  les  autres  notes  re* 
^ues  relativement  à  la  conduite  de  Riégo,  le 
ministère  résolut  de  lui  ôter  le  commande- 
ment de  Saragosse,  et  de  l'envoya:  en  exil  k 
Lérida. 

Le  chef  potitiqilé  ^épar^  ^exécution  àè 
cet  ordre  avec  une  pruden)ée  digne  d'éloges; 
car  dès  que  le  peuple  sût  que  Riégo  semblait 
conspirer  pour  l'établissemeïft  d'une  répu- 
blique, il  se  manifesta  d^  toutes  parts  mie 
effervescence  dont  le  ^éAétûl  eût  été  infeilli^ 
blementla  victime,  s'il  avait  osé  se  présentée 
de  nouveau  à  Saragosse^  L'^u^orité  h»  left- 
voya  une  députation  pout  l'exhorter  à  obéit 
aux  ordres  du  ministre.'  Le  commandemerit 
de  l'escorte  fut  éonfié  à  un  officier  d'un  ca- 
ractère éprouvé)  à  qui  Ton  recommanda  d'a- 
voir pour  Riégo  tous  leU  égards  dus  à  son 
]grade  s'il  faisait  preuve  de  soumission,  mais 
de  le  conduire  de  force  à  sa  destination,  dans 
le  cas  où  il  tenterait  lé  moihdre  résistànCèf  ': 
ces  instructions  furent  pôiictuéllèmeht  àûî'- 
vies.  A  l'approche  du  détachement,  Riégb 


olrdoimà  à  ses  soldats  d^appréter  leurs  arme»; 
niais  la  contenance  ferme  de  cette  petite 
troupe  intimida  le  général  rebelle,  qui  mit 
pied  à  terre,  et  la  suivit  en  silence. 

Il  eût  été  à  déùrer  que  les  ministres  eussent 
livré  à  la  curiosité  publique  les  pièces  et  do- 
cumens  relatif  aux  mesures  énergiques  qu  ils 
aivaient  été  obligés  de  prendre  contre  un  per- 
sonnage deveup^ussi  important  que  Riégo.  Per- 
sonne, moins  quemoi  ne  conteste  au  gouverne- 
JiH^jt  W  dtpit  de .  transférer  un .  général  d'une 
diyision  dans  .une  autre ,  de  lui  conférer  ou  de 
lui  retirer  un.  commandement;  je  suis  loin 
d^établir  la  maxime  absurde  qu'il  doit  rendre 
compte  des  moti&  sur  lesquels  il  base  ses  or- 
dres; il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  justi- 
jfiant  la  rigueur  de  ces  mesures;  les  ministres 
auraient  ôté  tout  prétexte  à  la  malveillance; 
niai$  dans  cette  circonstance  et  dans  celles 
qvd  suivirent,  le  pouvoir  donna  à  toutes  ses 
résolutions  un  air  de  mystère  toujours  &- 
cheuXfy  qui  pQrta  bien  des  Espagnols  à  croire 
que  le  ressentiment  personnel,  plus  que  l'a- 
.monr  de  la  justice,  était  le  mobile  des  actes 
ministériels.  ]je  récit  détaillé  des  faits  relatif 
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à  celle  époque  de  la  vie  de  Riégo,  pourra 
seul  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
part  qu'il  a  prise  à  la  conspiration  de  Mon- 
tarlot.  Ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  donner 
une  idée  du  caractère  de  ce  personnage»  Nous 
allons  le  suivre  maintenant  à  travers  la  mar- 
che progressive  des  évènemens  qui  se  dérou- 
leront devant  nous  jusqu'à  la  fin  tragique  de 
sa  carrière. 

Dès  que  l'exil  de  Riégo  à  Lérida  fut  connu 
dans  Madrid  et  dans  les  provinces,  sans  que 
l'autorité  eût  donné  la  moindre  publicité  à 
cette  grave  mesure,  une  nouvelle  lutte  re- 
commença entre  ses 'partisans  et' ceux  du  mi* 
nistère,  ou,  pour  mieux  dire,  entre  les  mo- 
dérés et  les  exaltés. 

Quelques  jours  après,  Monlarlot  fut  ar- 
rêté, ainsi  que  Vaudoncourt,  autre  réfugié 
français,  qui  avait  choisi  Valence  pour  le 
foyer  de  ses  intrigues  politiques,  et  un  Espa- 
gnol nonmié  Villamor ,  agent  principal  de 
la  Société  des  comuneros.  Leurs  procès  fu- 
rent instruits  et  terminés  d'une  manière  con- 
fuse, précipitée,  extra- légale,  puisque,  sans 
offrir  la  preuve  complète  de  l'existence  du 
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plâa  de  républ^ôe  annonce  par  le  chef  po*^ 
litique^  il  en  résulta ,  pour  les  deux  premiers^ 
la  peine  du  bannissement,  et  pour  Tillamor, 
celle  de  huit  ans  d'exil  à  Fune  des  îles  Ca^ 
naries. 

Cependant  les  partisans  de  Riëgo,  à  Madrid, 
résolurent  de  venger  son  offense,  en  disposant 
en  son  honneur  une  espèce  de  triomphe  qui 
devait  lui  être  décerné,  dans  toute  Tétendue 
du  royaÙEQie^  le  jour  de  sa  fête  pati'onale* 
Pour  ajouter  à  Téclat  de- cette  cérémonie,  il 
fut  décidé  que  soa  portrait  serait  promené 
dans  les  rues  de  la  capitale  et  des  principales 
villes  de  province,  et  présenté  aux  acclama-^ 
tions  universelles,  comme  l'idole  du  peuple. 
On  avait  fait  peindre  un  tableau  allégori-. 
que,  où  le  général  Riégo  figurait  sous  le  vê- 
tement qu'il  portait  à  sa  première  entrée  à 
Séville;  il  tenait  d'une  main  le  livre  de  la 
Constitution,  et  menaçait  de  l'autre  deux 
f^ures  renversées,  représentant  l'ignorance 
et  le  despotisme.  Il  n'était  pas  difficile  de  ju-^ 
ger,  et  le  passé  en  offrait  plusieurs  exemples, 
que  cette  ovation,  si  ridicule  en  apparence, 
couvrait  un  plan  concerté  entre  les  comu^ 
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neros  et  les  firanc^-maçons.  Le  bruit  courait 
que  les  révolutionnaires  ayaien;t  conçu  le  des- 
sein d^instituer  une  régence  composée  de 
Riégo,  Lopez  Banos  et  Ballestéros,  qui,  après 
avoir  £ât  déclarer  le  roi  en  état  d'incapacité 
morale,  aurait  gouverné  le  royaume  sous  des 
fonsoes  démocratiques.  La  place  de  secrétaire- 
général  de  cette  régence  était  destinée  au  dé- 
puté don  Juan  Roméro  Alpuenté,  célèbre 
par  rexfjtation  de  son  caractère  et  Textra- 
vagance  de  ses  opinions.  Le  cbef  politique  de 
Madrid,  don  Josepb  Martinez  de  San-*Mar- 
tin,  prévenu  de  ce  complot  par  des  avertis- 
semens  réitérés ,  vit  combien  il  importait 
d*empêcber  cette  marche  triomphale.  L'aveu 
échappé  à  quel<pies-uns  des  révolutionnaires , 
et  les  mouvemens  qui  régnaient  parmi  eux, 
démontraient  assez  qu'elle  cachait  une  se*- 
condé  intention  dont  il  était  impossible  de 
calculer  les  conséquences. 

Accoutumés,  dès  le  commencement  de  la 
révolution,  k  tirer  avantage  de  tous  les  mou- 
vemens qu'ils  provoquaient,  les  perturbateurs 
Be  tinrent  aucun  compte  des  ordres  que  le 
cbef  poUtique  avait  fait  affichez'  dans  les  prin- 
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cipales  rues  de  Madrid  pour  défendre  cette 
burlesque  promenade,  si  opposée  à  la  gravité 
espagnole;  mais  Martinez  de  San -Martin 
n^était  pas  homme  à  souffrir  qu'on  se  jouât 
impunément  de  son  autorité.  Cependant  les 
groupes  augmentaient  extraordinairement  ; 
ils  avaient  déjà  passé  devant  les  postes  nom- 
breux d'infanterie  et  de  cavalerie  établis  à  la 
puerta  del  Sol  et  devant  la  Fontana  de  Oro. 
L'ordre  d'arrêter  leur  marche  avait  été  donné 
à  ces  troupes,  commandées  par  le  brigadier 
Torrijosj  elles  n'osèrent  pas  l'exécuter.  Le 
chef  politique  ne  se  laissa  pas  décourager  :  à 
la  tête  du  Ol^  bataillon  des  miliciens  de  garde 
à  VAyuntamienio,  il  marcha  à  la  rencontre 
des  mutins,  et  saisit  lui-même  le  tableau  des 
mains  de  ceux  qui  le  portaient.  Ce  trait  de 
courage  et  de  fermeté  frappa  d'épouvante 
cette  multitude,  qui  se  dispersa  aussitôt.  On 
aura  une  idée  du  service  éminent  que  Mar- 
tinez de  San-Martin  rendit  dans  cette  journée 
à  Sa  Majesté  et  à  la  population  de  la  capi- 
tale, si  l'on  réfléchit  au  mauvais  esprit  des 
troupes.  Tl  n'était  que  trqp  à  craindre  qu'elles 
ne  vissent  avec  la  même  incjifférence  des  dé- 
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sordres  plus  grands  encore.  Ce  fait,  ajouté  à 
tant  d'autres,  prouve  ëvidemment  quil  est 
toujours  au  pouvoir  de  Tautorité  de  prévenir 
ou  d'arrêter  les  mouvemens  populaires.  On 
peut  aflSirmer,  sans  crainte  d'être  démenti, 
que  la  grande  partie  des  excès  qui  ont  mar- 
qué le  cours  de  notre  révolution,  accusent 
hautement  les  hommes  que  leurs  fonctions 
appelaient  à  les  réprimer.  Si,  à  Fépoque  du 
jugement  de  Vinuésa,  le  général  Morillo  et 
le  brigadier  Martinez  de  San-Martin  eussent 
commandé  à  Madrid,  cette  victime  de  nos 
troubles  civils  vivrait  encore,  et  notre  his- 
toire ne  serait  pas  souillée  d'une  page  aussi 
sanglante  que  honteuse. 

Les  cortès  extraordinaires  se  réunirent  le 
^4  septembre.  Sa  Majesté,  dans  son  discours 
d'ouverture,  prononcé  le  28,  indiqua  la  mar- 
che des  travaux  de  la  session;  savoir  :  la  di- 
vision territoriale,  la  formation  des  Codes 
civil  et  criminel,  la  discussion  des  n^oyens 
propres  à  amener  la  pacification  des  Arnéri- 
ques  espagnoles,  et  l'amélioration  des  finances 
publiques.  Les  députés  suiviretit  d'abord 
Tordre  de  ces  questions;  mais  ils  l'interver- 


tirent  bientM  pour  «^occuper  de  matières  tout 
at  fait  étrangères;  leur  attention  se  porta 
principalement  sur  les  troubles  intérieurs  oc^ 
casionnés  par  les  soulèvemens  royalistes  et 
par  les  désordres  des  exaliados.  Les.  nou* 
velles  de  la  Catalogne  vinrent  redoubler  le& 
inquiétudes^  La  fièvre  jaune ,  qui  désolait 
oette  province  ^  et  qui  s^était  manifestée  sur 
un  point  très-circon$crit,  ne  tarda  pas  à  se 
propager,  par  le  défaut  de  fermeté  des  auto- 
rités locales  et  par  Finsubordination  des  ha- 
bitans  du  Êtubourg  de  Barcelonnette.  Dans 
d'autres  temps,  et  sous  des  magistrats  qui  au- 
raient su  faire  respecter  l'autorité  des  lois,  la 
maladie  n'aurait  pas  francbi  le  foyer  où  elle 
avait  pris;  naissance,  et  où  elle  était  restée 
isolée  pendant  deux  mois.  Mais  les  liens  de 
l'obéissance  étaient  rompu$;  le  cc«*don  sani- 
taire iut  violé,  et  les  malheureux  pestiférés 
pénétrèrent  daijis  la  ville  et  les  villages  cir- 
çon voisins,  apportant  avec  eux  la  désolation 
et  la  mort  à  des  milliers  de  Êtmille.  Dès  ce 
moment,  la  contagion  se  répandit  avec  une 
effroyable  rapidité,  non  seulement  à  Barce- 
lonne,  mais  encore  à  Tortose,  àMéquinenza, 
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et  ààtkâ  un  grand  UQmbre  de  villages  de  la 
Catalogoe  et  de  rArago».  tandis  que  la 
mort  moissonnait  tous  les  rangs  de  la  popu- 
lation, sans  respecter  ni  Tâge  ni  le  sexe^  la 
Faculté  discutait  froidement  si  1^  fièvre  était 
ou  non  contagieuse.  Sans  prendre  part  à  ce& 
inutiles  théorie,  le  gouvernement  espagnol , 
stimulant  de  tout  son  pouvoir  le  zèle  des  mé* 
decins,  offirait  des  récompenses  à  ceux  qui 
iraient  sur  les  lieux  opposer  les  ressources  de 
Fart  aux  progrès  de  la  maladie.  Jl  ordonnait 
aux  autorités  locales  d^afiecter  toute  espèce 
de  fonds  au  secours  des  victimes  de  cet  a£^ 
freux  fléau,  et  CQnjsacrait  au  même  objet 
toutes  les  somnies  qui  étaient  à  sa  disposition. 
Sa  Majesté  et  ses  augustes  frères,  quoique 
leur  dotation,  fixée  par  les  cortès,  fût  loim 
d'être  payée  avec  exactitude,  trouvèrent  le 
moyen  d^adouCir  Tinfortune  d'ime  infinité  de 
£imilles  réduites  à  la  plus  profonde  misère^ 
de  toutes  parts  des  appels  fiirent  faits  à  1^ 
ckarité.  Le  gouvernement  demanda  aussi  aux 
cortès  Tautorisation  de  tenir  sous  les  armes 
quelques  corps  de  miliciens  destinés  à  renh 
forcer  le  cordon  sanitaire. 


Dans  le  même  temps ,  la  France  donnait 
de  nouvelles  preuves  de  cet  héroïsme  qm  la 
caractérise,  et  r^>ondait  par  un  éclatant  dé- 
menti  aux  détracteurs  de  sa  gloire,  qui  vou- 
draient la  représenter  connue  une  nation 
corrompue  et  démoralisée.  Le  ministre  de 
l'intérieur  n'eut  que  l'embarras  du  choix 
pour  désigner  les  médecins  français  qui  bri- 
guèrent à  l'envi  le  périlleux  honneur  d'aller 
observer  la  fièvre  jaune  au  foyer  même  de 
ses  ravages,  l'analyser  jusqu'au  pied  du  lit 
de  ses  victimes,  et  porter  les  secours  de  leur 
art  bienÊdsant  au  milieu  d'une  atmosphère 
empoisonnée.  Noms  illustres  des  Pariset,  des 
Bailly,  des  Mazet,  des  François,  des  Au- 
douard,  des  Jouarry!  et  vous,  sœurs  chari- 
tables de  Saintedamille ,  l'histoire  a  déjà 
marqué  votre  place  à  côté  des  véritables  hé- 
ros du  christianisme!  Celui  qui,  comme  moi, 
a  vu  le  triste  spectacle  d'une  grande  cité  en 
proie  à  l'horrible  fléau  de  la  fièvre  jaune, 
peut  seul  apprécier  à  leur  juste  valeur  votre 
courage  et  votre  dévouement.  Le  lecteur  me 
pardonnera  de  m'être  écarté  un  instant 
de  mon  sujet,  pour  payer  à  ces  généreux 
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-étrangers  ce  faible  tribut  de  ma  reconnais- 
sance. 

Les  ravages  de  Tépidémie  3e  prolongèrent 
jusqu'à  la  fin  du  mois  de  novembre.  Barce- 
lonne  vit  périr  le  tiers  de  la  population  qui 
était  restée  dans  ses  murs.  Le  même  sort  fiit 
réservé  à  la  moitié  des  habitans  de  Tortose. 
Tant  de  misères  ne  purent  apaiser  les  baines 
excitées  par  le  génie  infernal  de  la  politique. 
Les  habitans  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
campagnes  étaient  à  peine  de  retour,  la  mort 
menaçait  de  nouvelles  victimes,  et  déjà  tous 
les  ressorts  de  Fintrigue  étaient  en  jeu  pour 
assurer  dans  les  nouvelles  électicms  le  triom- 
phe au  parti  des  exaltados.  Les  menaces,  les 
persécutions,  les  chansons  insultantes,  les 
méfiances  réciproques  recommencèrent ,  et 
avec  elles  cet  esprit  d*indisciphne  et  d'in- 
surrection qui  avait  tant  contribué  à  la  pro- 
pagation de  l'épidémie. 

Dès  que  le  gouvernement  fi:ançais  recon- 
j^ut  que  la  fièvre  jaune  avait  un  caractère 
contagieux,  il  ordonna  la  formation  d'un 
cordon  sanitaire,  et  coupa  toute  commimica- 
tion  avec  le  pays  infecté.  Cette  précaution 


légitime ,  autorisée  ps»*  les  lois  sanitaires  dé 
toutes  les  nations  civilisées,  et  dont  Toubli  a 
été  dans  plusieurs  pays  la  source  des  plus 
grands  malheurs,  provoqua  la  défiance  des 
libéraux,  qui  accusaient  la  France  de  se  ser^^ 
vir  de  ce  prétexte  pour  favoriser  les  plans  des 
ennemis  du  système  constitutionnel.  Ce  soup- 
çon, dénué  de  fendement,  fot  bientôt  suivi 
d*un  libelle  incendiaire,  publié  par  un  dé^ 
puté  aux  cortès,'  nommé  don  Juan  Roméro 
Alpuenté,  dont  il  a  été  déjà  &it  mentiou 
plu^^uts  fois  dans  cet  écrit.  Alpuenté  était 
un  de  ces  hommes  qui,  à  force  de  cynisme 
dans  leurs  vétemens,  leurs  manières  et  leurs 
propos,  pmennent  à  une  certaine  réputa- 
tion d'originalité,  à  Taide  de  laquelle  ils  s'ar- 
rogent le  droit  de  dire  et  de  faire  tout  ce 
que  leur  suggère  leur  imagination  vaga- 
bonde. Tout,  jusqu'à  sa  figure,  d'une  laideur 
extraordinaire,  contribuait  à  fixer  l'attention 
publique  sur  ce  personnage,  que  l'on  voyait 
chaque  jour  attaquer  le  nûnistère,  et  com- 
battre les  députés  partisans  des  idées  mode* 
rées.  Il  avait  débuté  dans  la  carrière  de  la 
magistrature ,  où  il  s'était  fait  remaïquer  par 


une  q[^[K)6ition  constante  aux  opinions  de 
ses  collègues.  Il  passait  pour  incorruptible; 
et  en  efiet,  sa  pauvreté  témoignait  hautement 
que  ce  jugement  honorable  n'était  point 
usurpé.  Possédé  de  la  funeste  manie  d'accu»- 
ser  ses  collègues  de  vénalité,  sans  s'inquiéter 
de  fournir  la  moindre  preuve  aux  acci»a« 
tions  les  plus  graves,  il  s'était  attiré  toutes 
sortes  de  désagrémens  de  la  part  des  per*- 
sonnes  offensées  par  ses  propos  calomnieux 
et  ses  dénonciations.  Cette  hs^itude  avait 
pris  chez  lui  de  si  fentes  racines,  qu'il  n'épar- 
gnait pas  màme  les  condescendances  de  l'att- 
torité  en  sa  faveur.  Un  seul  trait  le  peindra 
tout  entier  :  Alpuenté  ayant  été  jeté  dans  les 
prisons  de  l'Inquisition  de  Mtu'cie,  comme 
coupable  du  délit  de  franG-maçonnerie ,  l'al- 
cade, en  considération  de  son  âge  et  de  la 
faiblesse  de  sa  santé,  lui  permit  de  se  pixv 
mener  au-delà  des  limites  assignées  aux  pri- 
sonniers: Alpuenté  accepta  la  permission,  efi 
fit  usage  dans  la  soirée  même  ;  mais  son  premier 
soin,  en  rentrant,  fut  d'écrire  au  doyen  des 
inquisiteurs  pour  lui  dénoncer  un  alcade  qui 
i«iiq)lissait  9e»  devoirs  avecsipem  d'exactitude. 
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Un  homme  de  ce  caractère  ne  pouvait  man*- 
quer  d'avoir  un  grand  ascendant  sur  la  basse 
classe  du.  peuplé,  qui  ne  conçoit  la  vertu  que 
dans  les  extrêmes.  Aussi  Roméro  Alpuenté 
passait  pour  un  Aristide;  il  devait  ce  renom 
à  ses  calomnies  continuelles  contre  les  mi- 
nistres et  les  agens  du  gouvernement.   Le 
pamphlet  qu'il  lança  dans  le  public  était  in- 
titulé :  Discours  sur  la  suprême  junte  cen- 
trale des  conspirateurs  contre  le  système 
constitutionnel  y  ^t  sur  la  responsabilité  lé- 
gale et  morale  des  ministres.  Il  affirmait,  dans 
cet  écrit ,  qu'il  existait  à  Madrid  une  junte 
centrale  instituée  contre  le  système  consti- 
tutionnel, et  en  faveur  de  l'ancien  despo^ 
tisme^  dont  les  ramifications  s'étendaient  dans 
les  provinces  et  les  pays  étrangers  j  que  quatre 
mille  fusils  et  les  munitions  nécessaires  arri- 
vés réceiiament.à  Bayonne ,  étaient  destinés 
à  armer  les  Basques ,  auxquels  on  avait  feit 
jurer  d'exterminer  tous  les  libéraux;  que  l'é- 
vêque  de  Tarraaona  se  proposait  de  s'emparer 
de  Jacca,à  la  tête  de  trois  cents  hommes,  et 
de  mettre  tout  h  feu  et  à  sang  ;  que  les  mi-r 
jiistres  actuels,,  sous  le  manteau  de  la  mode- 


dation  ^  étaient  de  véritables  conspiratelirs , 
puisqu'on  voyait  encore  les  premiers  em-î 
plois  confiés  à  des  hommes  tels  que  le  comte 
de  Revillagigedo/ ambassadem:  à  Lisbonne'; 
Casa  Yrujo,  à  Paris;  Anduaga,  aux  Etats-^ 
Unis;  et  Monténégro,  consul  à  Bordeaux; 
qu'il  devenait  de  plus  en  plus  indispensable 
de  confier  toutes  les  places  de  la  magistrature 
à  des  patriotes  prononcés,  et  de  chasser  du 
royaume  la  plus  grande  partie  des  évêques  ; 
que  les  ministres  ne  devaient  avoir  aucun 
^ard  à  la  volonté  du  monarque  pour  la  no- 
mination des  employés,  niais  faire  choix  des 
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plus  ardens  défenseurs  du  système  constitu- 
tionnel ;  qu'il  était  urgent  d'accorder  à  l'armée 
le  droit  de  pétition;  et  il  ajoutait  que  si  ce 
droit  eût  existé ,  l'autorité  n'aurait  pas  trans- 
féré impunément  Riégo  de  Saragosse  à  Lé- 
rida,  et  Lopez  Banos  de  la  Navarre  à  Guit 
pusGoa;.que  Ton  ouvrît  de  toutes  parts  des 
sociétés  patriotiques  pour  former  le  peuple 
aux  discussions  politiques,  et  lui  expUquer 
les  avantages  de  la  Constitution  ;  pour  tout 
dire,. en  un  mot,  Alpuenté  insinuait,  dans 
cet  infsime  écrit ,  que  le  roi  et  l'In&nt  don 
I.  i5 


Cattos  étaient  à  la  tête  de  la  junte  centrale 
et  conspiratrice. 

On  juge  aisément  quel  effet  dut  produire 
dans  le  public  un  pareil  libelle'^  et  avec  quel 
einpressemeritil  fot  colporté  patries  personnes 
intéressées  à  la  propagsrtioii  deà  doctrines  dé- 
magogiques. Déjà  oh  avait  entendu,  à  l^Fon- 
tana  de  Oro,  un  de  ses  orateurs  nommé  Mora' 
lès,  rédacteur  dii^wmijr^o,  px)clamer  que  la 
guerre  civile  était  un  dort  du  ciel,  et  que  par 
elle  seule  oh  en  finirait  àçec  tous  les  servîtes. 
Peu  de  temps  après ,  lé  méihe  Roméro  Al- 
puenté  avait  fait  retentir  là  tribune  de  ces 
éxécrableà  paroles  :  QtûU  était  îndispehsa^ 
hle  d'égorger,  dûns  une  nuit,  quatorze  ôu 
quinze  mille  hàbitans  de  Madrid,  pour  pu- 
rifier V atmosphère  politique.  En  Êdlait-il  da- 
vantage pour  proùvei:  que  l^Espagne  iharcliail 
à  grands  pas  vers  la  |ilus  horrible  ainarchie  ? 

Notis  avons  déjà  dit  qu'aprës  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Montarloi,  Riégo 
ftrt  envoyé  à  Lérida ,  et  que  lé  commande- 
ment de  r Aragon  avait  été  confié  à  don  Mi- 
chel Alavà.  Ceul  qui  connaissaient  person- 
nellement ce  général  espéraient  que,  sous  son 
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commandement,  les  anarchistes  n^oderaieiit 
traiter  de  nouveaux  troubles;  Personne  n'i* 
gnorait  les  immenses  services  tp3L\l  avait  réçttft 
de  la  famille  royale,  à  laquelle  il  devait  en^» 
tièrement  le  xapide  avaiicetnent  de  sa  car^ 
rière  militaire.  Ces  espérances  ne  fèiiient  pa^ 
trompées.  Taiit  qii^il  fut  dans  T Aragon,  oh  le 
vit  constamment  employeur  totià  ses  efibrtis  à 
mainteiiir  Tordre  ;  et  satis  douté  il  ne  dépen- 
dit pas  de  lui  d'empêcher  que  la  tranquillité 
ne  fôt  troublée  à  Saragbsse  d'une  manière 
scandaletise ,  et  dont  Téxemple  pouVaît  dé- 
venir funeste  aux  populations  travaillées  par 
les  doctrines  révolutionnaire^.  Pour  péiiidre 
cette  mémorable  journée  du  29  octotrè,  iiôtis 
n'avons  besoin  que  de  copier  littéralement 
l'adresse  que  la  nlilice  dé  Sarâjgôssë  fit  par- 
venir au  roi.  a  Une  poigliée  dé  fenàtiqties',  di- 
sait-elle ,  invoquant  le  nom  du  peuple  j  qui 
détestait  leur  soif  du  sang  >  leur  mtmoralîté 
et  V extravagance  de  lettre  fureurs  dérnagO" 
giques ,  força  d'une  liaanièré  aussi  illégale 
qu'inconstitutionnelle  j  le  chef  politique  Mo- 
rédaà  donner  sa  démission,  en  présence  dé 
V ayuntamieniô  qu'il  présidait ,  et  au  milieu 
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des  £>netioii8  de  sqn  ministère.  Sire^  ajoutait 
U  m^aae  adreise^  depuis  quelque  temps  votre 
|][^rfid€^  vlUe  de  Saragosse  voit  parmi  ses. 
litravés  défenseurs  une  foule  de  gens  sans 
aveu  qui,  par  des  chansons  insultantes  et  des 
spupçons  chimériques ,  répandent  la  terreur 
piamii  les  gens  de  bien ,  et  inspirent  de  coa- 
jCinueUes  alarnfiés  aux  pacifiques  habitans  de. 
cette  ville  aus^i  héroïque  qu  in&rtunée;  sous 
le masque  des  mots  Uberié ,  loi  et  Constitur^ 
tion,  ils  déchirent  les  entrailles  de  la  mère-* 
patrie,  désolée^  de  la  cruauté  de  ses  propres, 
enfans,  rallument  les  haines,  rouvrent  les. 
blessures  non  encore  cicatrisées,  agitant  le 
flambeau  de  la  discorde ,  et  bannissent  pour 
toujours  le  principe,  d'une  réconciUation  qui 
commençait  à  luire  parmi  nous.  Désobéir  à 
Tautorité  chargée  de  protéger  la  sûreté .  du 
citoyen ,  provoquer  la  sédition  .et  la  révolte , 
couvrir  du  saint  nom  de  patriotisme  les  hor- 
reurs de  rfiuaarçhie,  les  tumultes,  le  désor- 
dre ,  les  doctri:^es  désorganisatrices  de  toute 
société,  et  cette  frénésie  qui  les  pousse  à  la 
rmine  de  la, patrie,  ietc,  tel  estle.bui.qu*ils 
se  proposent.  » 


Celte  pièce ,  dont  nous  n*avons  voulu-^  esc-^ 
traire  qu'uta:  fragment ,  renfemiÊf  d^it  seul^-^ 
ment  rhisioîre  dé  là  ■sitoatipnde  Siaragdfee/ 
mais  encoté  celle  de  toute  là  lïiGaïaïtîhie  espà-^ 
gndle,  depuis  la'  fin  de  raiHlée  1821 ,  jusqtTà 
l'entrëe  des  ariàiées  françàisesr  Tout-ce  qiïj 
portait  le  cœur  d'un  vëritable  Espagnol^  TOjnaif 
avec  douleur  Tiétat  affligeant  du  ïoyauniei 
Malgré  les  eSbrts  des  gens  dé  bien-,  fe.  chrf 
politique  fut  obligé  de  céder  ii  la  Volopté  d%itt^ 
poignée  de'  factieux^  et  <le' quitter;  laivill^ 
p6ur!mettre  ses  jours  en«ûreté.  Aussitôt  q^ 
la  nouvelle  de  cet  attentai  parvint  à-^adriU; 
le  ministère  enjoignit  au  ohbf  politique/ 'de 
retourner  h  sôii  poste  sans .  délai  ^  et  Lordoiapa 
une  enquête  contré  •  lés  periturbatears;  Mais 
cet  exemple  de  fieîjmetéydoniié  trop  tavd,  no 
pouvait  plua  arrêter  le  mouvement  que  dipi* 
géAient  les  esait^dos  dé  différentes  provinces^ 
Le  ministère  était  convaincu  que. les  'fêtes 
4onnée3  au  général  Riégo  à  Cadix,. dans  l*£é;, 
h  Xérès ,  à  SévUle ,  etc. ,  cachài^it  dés  desseûis 
dont  il  était  nécessaire  de  :ne  paslaisser  péné- 
trer la.  profondeur.  Il  savait  ausai  que  Topr 
position  manifestée  contre  Iw  .était  jEbndée 
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sur.  la  haiiie  (qpie  les  révolutioi^naires  profes- 
saient oon^e  la  psrsanne  du  toI  et  le  régune 
pnoaar chiqua^  quWe  fois  les  ministres  len* 
voyés,  h  roi  pevrdilait  emièrement  le  droit  de 
nommer  leim  stliocesseuî»^  s'ils  ne  lui  étaient 
pas  d'avance'  désignés  par  la  Êmion;  que  leur 
pireinîer  sdin^aprèsce tricnnpfae,  serait  d'où» 
viir  un  club  dans  chaque  quartier  ;  d^exiler 
ion*  grand  noadibe.:d'^yéqiies9  de  destituer  la 
majetufe  pâittie  des  inagiâuriils  ;  de  faiœ  péiîr 
tous  le^  prisôisniers  soupçonnés  de  conspira* 
tion ;  de fenvdyer'toiB  ks  e^n^yés  qui  n'ér 
(aiûnt.  pas  assez  attaidiés  au  sptème;  de  pour- 
Boiyve  aveci  achamemeni:  tqos  les  eeclésias- 
tiqvaes^  les  militaires^  leB  npbles^  les  riches 
et  les  âmcîei3»«em|dqyésdénkmoé$  isoipme  ser- 
çHes  par  les  clubs  établis  dans  les  provinces; 
de  déclarer  traîtres  les4X>nseii}€grs  d^État  et  les 
députés  aux^cortiès  qui  ne  se  prononçaient  pas 
<en  £ivenr  des  idées  révoluiiionnabes;  d'accré- 
diter le  bruit  que  S^  Majesté  et  les  héritier» 
idu  tràiie4iaiie»tà  la  tétexl'une  prétendue  junte 
centrale  et  ^ans^piratrice  ;  es^n,  de  déclarer  le 
tfoi  en  était  ^incapacké  momie  ^  et  de  créer 
uiie  régence  qui  gouvernât  le  royaume ,  etc» 
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Le  roi  •  le  ministère  et  tous  les  honunes 
judicieux^  observaient  attentivement  la  mar- 
che des  anarchistes  ;  aussi  Sa  Majesté  y  loin 
d'accepter  les  démissions  que  ses  ministres 
lui  apportaienji.  cha({ue  jour,  les  conjurait  de 
rester  fermes  h  leur  poste ,  pt  de  Êiire  le  sa* 
crifice  de  leur  ^epi^  au  ^Iaintien  de  la  tran- 
quillité général^.  Mjg^s  cette  tranquillité  ne 
pouvait  sp  ré^blir  tm%  que  les  conunande- 
mens  des  pfcovinjçe^  demeur?epaient  dans  les 
mains  des  i^divid^8  que  Tancien  ministèriç 
avait  emplojéS|  après  Ic^  troubles  dfrS  i6  et 
ij  novembre  1820,  époque  de  sa  réconcilia- 
tion avec  les  eo^ltado^.  Il  fut  arrêté  que 
quelques  CQmi||i3ii4*^n?^ftéraux  et  chej&  po- 
litiques servent  ren^pla^cés  par  des  hommes 
plus  modérés.  lyp  Jieutenî]L|:^t-général  Vénégas, 
marqpis  de  laRéui^ion^  fut  pnvpyé  à  Cadix, 
foyer  principal  de  la  révolution.  A  son  arri- 
vée, les  libéraux,  qui  domipaieiîitl^P^^"!*^^ 
de  cette  vaste  pit^ ,  yij^eplL  lui  déclarer  que 
Cadix  ne  le  reconnaîtrait  p^s,  et  que  le  com- 
mandant-général et  chef  politique  don  Ma- 
nuel de  Jauregui ,  continuerait  ses  fonctions 
en  dépit  du  ministère  et  de  la  volonté  du  roi^ 
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Le  gênerai  Vënégas  voyant  Texaspération  que 
sa  présence  excitait  panni  les  patriotes  de 
Cadix,  renonça  à  la  mission  dont  il  était 
chargé.  Le  ministère  nomma  à  sa  place  le 
baron  de  AndiUa.  Mais  les  libéraux ,  qui  en 
voulaient  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  et 
non  aux  individus,  déclarèrent  formellement 
qu'ils  ne  recevraient  pas  plus  le  baron  de 
AndiUa  que  ses  successeurs ,  si  le  ministère 
n'était  pas  changé.  En  tm  mot ,  ils  se  mirent 
en  état  de  révolte  ouverte  contre  Fautorité , 
et  se  disposèrent  à  la  guerre  civile.  Jaureguî 
poussa  l'insolence  au  point  d'écrire  à  Sa  Ma- 
jesté une  note  dansi  laquelle  îî  affichait  hau- 
tement sa  désobéissance,  et  rendait  le  rdi  res-' 
ponsable  de  tous  les  évènemens  que  pourrait 
amener  son  opiniâtreté  à  conserver  un  mi- 
nistère qui  déplaisait  à  lui  Jauregui ,  et  à  une 
Centaine  d'aboyeurs. 

Quand  les  révolutionnaires  s'aperçurent 
que  les  démarches  dans  lesquelles  ils  s'é- 
taient engagés  ne  pouvaient  se  terminer  à 
leur  avantage  qu'au  moyen  d'une  guerre  ci- 
vile, ils  tentèrent  d'établir  une  confédération 
entre  Cadix  et  plusieurs  autres  villes,,  pour 
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résister  aux  forces  que  le  gouvernement  diri- 
gerait centre  elles.  Des  députes  fbrent  en- 
voyés à  Séville,  dans  riritention  d'enflammer 
lés  esprits  et  de  disposer  les  habitans  à  se  ral- 
lier sôud  les  drapeaux  de  l'insurrection.  Le 
succès  n'était  pas  douteux ,  dans  une  ville  où 
cbmtiiandaient  le  général  don  Manuel  Vé- 
lascô  et  le  chef  politique  don  Ramon  Luis 
Ësôobédo,  tous  les  deuk  exattados  au  su- 
pl^me  degré,  tous  les  deux  très-assidùs  à 
toutes  les  sociétés  nocturnes,  publiques  et  se- 
crètes, et  d'autant  plus  intéressés  au  triôm- 
phe  dé  la  rébellion,  qu'ils  n'ignoraient  pas 
que  le  gouvernement  se  proposait  de  les  rem- 
placer. En  conséquence,  un  pacte  fédératif 
fut  dressé  dans  la  première  de  ces  deux  villes. 
Les  fortifications  de  la  place  de  Cadix,  celles 
de  l'îte  de  Léon  et  de  toute  la  province  fu- 
rent réparées;  on  prit,  en  un  mot,  toutes  les 
précautions  militaires  pour  se  mettre  en  état 
de  défense.  Des  circulaires  signées  des  mem- 
bres de  la  junte  furent  répandues  partout  où 
le  baron  Andilla  devait  passer;  elles  faisaient 
défense  aux  autorités  de  le  reconnaître,  e% 
leur  ordonnait  même  de  l'empêcher  île  pour- 
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suivre  sa  roule.  En  effet  j  ce  général  s^élant 
présenté  à  Xérès  de  la  Frontera,  un  lieute- 
nant-colonel du  vé^meoxd^  Espagne,  nommé 
Fonfrçda,  alUi  à  sa  rçnçontre,  lui  signifia  la 
circulaire  émanée  de  Cadix,  qi|i  li4  défen- 
dait de  passer  outre^  et  ne  voulut  pas  même 
lui  permettre  d'envoyer  un  aifle-flis-camp 
porter  aux  autorité^  rebelles  }*prdrc  4e  Sa 
Majes^fS.  Il  fot  réduit  à  leur  fa^ire  paxveAir  la 
copie  de  s^  noniii^lion  p^  un  officier  de  ce 
r^gimeîit.  La  junte  répondit  Ijrièvement 
qu'on  ne  le  recevrai^  pfts  comme  çQmman- 
dantrjgfénéral  ;  mais  cpie ,  s'il  vouly^ft  se  dé- 
pouiller dse  son  caractère  officiel  «^  et  redes- 
cendre au  raj^g  de  simple  citpyen,  son  en- 
trée à  Cadix  n'éprquverait  aucufi  obstacle. 
Le  baron  de  jVndilla  partit  aus^tôt  pour 
Utrera,  province  de  SéyiPe,  d'où  i}  rendit 
compte  ^u  gouvernement  du  mjalbeureux  suc- 
cès de  sa  mi^JQJi^ 

Le  lieptenantrgép^ral  exrniînistre  de  la 
guerre  don  Jpip^s  3N$pr.eno  Daoiz  et  don  Joa- 
quin  de  Albistur,  lappelés  à  remplacer  Vé- 
lasco  et  Escobédo,  éprouvèrent  les  niêmes  in- 
sultes dans  ce  dernier  villî^ge.  A  peine  furent^ 
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ils  arrivés  à  Escija,  qu'une  dëputation  de 
Sëville  se  prësenu  à  Thôlel  où  ils  étaient 
descendus,  jet  Içur  intima,  à  une  heure  et 
demie  de  la  nuit,  Vordre  de  rdbrousser  cher 
nijin.  Ces  d^ux  ff^ictioni^res  se  j'etirèrent  à 
la  Carlota^^  proyi:!îcp  de  Cordpue.  Le  prin- 

cipîd  instigî^tevF  de  pes  déçqr^^S  4^?ft^  ^^ 
député  fi^ïqc  qqrtès,  ^jqmnxé  Morenv  Çue(ra, 
^ui  était,  resté  à  Ç^dix  après  la  secgi^cîp  ^^ 
gislatui:e  ordiQ^re.  Cet  hqmnxe/par  la  con- 
sidération attachée  à  son  titre  de  ddpii^éf 
rexafi;ér^tiQ4  de  ^a  dqotrin^  et  la  force  de 
se$  ppui^^pn;? ,  ^vgit  f^cqiiis  3ur  la  populace 
deç  sociét/és  patripliq^e?  *Wie  i^flueïjLpe  esp- 
traordînaire  ^  ^'augmefntA^e^it^i^re  sahaute 
$tature  ^%  quelques  avantages  extéfjein^.  Pror 
priétaire  fort  riche,  «t  j^'ayantrieft  à  attendre 
des  flipuY^Ue^  ins^tutjoris ,  il  aY^ix  franche- 
ment épousé  1^  ça):fse  4<P  ^  révqlution;  son 
jmaginfitipn  vive,  qvf.  plu0t  extravagante, 
eml}rassait  avec  ^thousiasme  Itqiit  ^  ce  qui  se 
présentait  à  elle  ^ous  jes  apparences  de  la 
ppifveauté,  sans  en  calculer  les  ^^vantages 
ou  les  inconvéniens.  Sans  être  essentielle- 
nient  méchant ,  Guerra  ne  laissait  pas  que 
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d*être  très-dangereux  :  ce  ftit  lui  qui  osa  pro- 
poser sur  les  places  publiques  de  faire  sauter 
le  pont  de  Zuazo,  pour  couper  toute  communi- 
cation de  Cadix  avec  le  reste  de  la  péninsule, 
et  de  se  déclarer  indépendans,  à  l'imitation 
des  villes  anséatiques.  Il  est  probable  qu'il 
ignorait  si  Texécution  de  ce  projet  était  pos- 
sible; mais  le  taot  anséatique  avait  flatté 
ses  oreilles,  et  ilne  lui  en  Êdlait  pas  davan- 
tage pour  prendre  cette  idée  sous  sa  pro- 
tection. 

'  Les  comuneros  de  Madrid  concouraient 
aussi  de  tout  leiu*  pouvoir  à  Tàccomplisse- 
înent  de  ces  funestes  desseins.  Ils  envoyèrent 
â  Cadix,  pour  entretenir  le  feu  de  la  dis- 
corde, le  fameux  don  Joseph  Régato.  Comme 
on  fe  voit  toujours  dans  les  révolutions  popu- 
laires, où  les  emplois  les  plus  élevés  devien- 
nent le  partage  des  hommes  que  leur  éduca- 
tion, leur  rang  dans  le  monde,  condamnaient 
à'  la  plus  profonde  obscurité ,  Régato  était 
parvenu  à  se  faire  nommer  chef  de  bureau 
au  ministère  des  finances.  Etudiant  en  mé^ 
decine ,  lorsque  la  guerre  de  Tindépendance 
éclata,  jl  suivit  l'exemple  de  ceux  qui  cou- 
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;triotisme  consistait  à  déclamer  dans  les  tri- 
bunes des  cortès  contre  les  députés  désignés 
sous  le  noHçi  de  servîtes.  Pour  arriver  plutôt 
à  la  célébrité,  et  surtout  aux  emplois  qui  de- 
venaient vacans  dans  les  provinces,  Régato 
se  proposa  d'eSacer  ses  nobles  compagnons 
par  la  véhémence  et  la  hardiesse  de  ses  pro-^ 
pos.  Au  lieu  de  défendre  sa  patrie  aux  ar- 
mées,  ou  de  suivre  la  carrière  de  la.  méde- 
cine, il  préféra  jouer  le  rôle  plus  lucratif  de 
politique  de, café;  on  le  voyait  dans  tous  les 
lieux  publics  aSectar  le  langage  républicain^, 
demander  le  châtiment  des  traîtres,  la  tête 
de3  généraux  qui  avaient  le  malheur  de 
perdre  une  bataille,  et  proclamer  sans  cesse 
la  nécessité  d'adopter  le  rohespierrisme.  Noi; 
cpntent  dp  s'être  fait  le  coryphée  des  aboyeurs 
des  tribunes,  il  se  réunit  à  un  obscur  pam- 
phlétaire, pour  rédiger  un  journal  nommé 
Ig.  Aheja  (l'Abeille),  et  plus  tard  à  un  gar- 
çon .apothicaire  qui  publiait  le  Robespierre. 
Ces  traits  peuvent  donner  ime  idée  du  ca^ 
r^jCtère  de  ce  grand  patriote,  mais  sont  loin 
encore  de  peindre  la  bassesse  de  son  âme. 
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Lorsque  Sa  Majesté,  «h  son  retour  de  France, 
proscrivit  la  Constitution  des  cortès,  Régato 
s'enfuit  eh  Angleterre,  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  trouva  le  moyen  de  s'introduire  auprès 
du  respectable  duc  de  Femand-Nunez,  alors 
ambassadeur  d'E&pagnë  ,  et  lui  proposa  de 
servir  Sa  Majesté,  eii  déroilant  les  téné- 
breuses machinations  des  libéraux.  Affilié 
aux  loges  des  francs-maçons^  il  pouvait,  di- 
Sait-il^  mieux  ijtfun  autre  éclairer  le  gouver- 
nement royal  sur  toutes  leurs  dânarches. 
Son  Excellence  eut  la  bonté  de  Itii  délivrer 
deux  passeports^  Fun  soui  soîi  propre  nom, 
et  l'autre  sous  le  nom  italien  de  Rîgazzo. 
Muni  de  ces  deux  piècfes  et  d'une  lettre  de 
l'ambassadeur,  il  partit  pour  Batcelonne,  où 
commandait  le  général  Castanos.  Ce  brave 
militaire ,  indigné  des  délations  Continuelles 
de  Régato  contre  les  hommes  les  plus  re- 
cbmmandables  ^  pendant  qu'il  cachait  les 
criminelles  menées  des  principaux  conspira- 
teurs, lui  enjoignit,  après  un  séjour  de  peu 
de  durée,  de  quitter  la  tille  et  de  se  rendre 
à  Valence.  A  son  arrivée ,  il  voulut  recom- 
mencer ce  rôle  ignoble  auprès  du  vertueux 
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général  Elio,  qui  vit  prompiement  qu'un  pa- 
reil fourbe  ne  pouvait  être  utile  à  aucune 
cause.  En  effet,  il  se  disposait  à  le  livrer  aux 
tribunaux;  mais  ce  misérable  s'ëtant  aperçu 
que  sa  conduite  excitait  la  juste  méfiance  du 
général,  disps^t  tout  à  coup.  Dès  que  le 
parti  des  lib^ux  iiibmphà,  Rëgato  ne  fut 
pas  le  dernier  à  Im  veiidte  ses  services.  Cet 
empressement  liii  Valut  ^  de  la  part  du  mi- 
nistre GaÈiga-Aj*guellês,  une  place  dans  le 
ministère  des  financés. 

C'est  ce  mêiiië  hoinme  qui  fut  chargé  par 
lés  comuheros  de  Madrid  d'aller  organiser  à 
JSëviile  riBsurrection  cohtre  le  goÙTèméihent 
constitutioniàel  et  le  ministère  dé  182Î.  Il 
fit  dans  cette  circonstance  ce  qu'il  avait  tou- 
jours fait,'  et  ce  qu'on  doit  toujours  attendre 
des  bomihés  de  cette  espèce  ;  il  s'âjppiropria 
l'argent  qtd  lui  avait  été  confié  pbur  fomenter 
l'insurrection,  et  employa  son  temps  à  dé- 
clamer et  à  joiièr  l'honime  d'importance  dans 
le  café  Ttif c ,  où  se  réuniàsaîent  lëâ  princi- 
paux meneurs. 

Vélasco  et  Escobédo,  non  contens  d'ajE- 
cher    leur   coupable   désobéissance ,   firent 
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par  la  main  du  bourreau,  ainsi  que  plusieurs 
exemplaires  des  joixmsMX  i'Jmpartiçl,  VUt 
niversel  et  le  Censeur,  qui  s'étaient  permis 
d'accuser  leur  conduite.  Ils  dirigèrent  en- 
suite des  troi:q)es  vers  Cordoue ,  sous  le  com- 
mandement d'un  brigadier  nommé  Zaldwar, 
pour  les  opposer  à  celles  que  le  gouverne<» 
ment  avait  mises  à  la  disposition  du  nou-r 
veau  commandant  -  général  Moréno  Daoiz. 
Mais  le  tour  que  prirent  les  choses  les  em- 
pêcha d'en  venir  aux  mains;  Vélasco  et  Es- 
cobédo  se  bornèrent  à  montrer  qu'ils  avaient 
en  leur  pouvoir  des  troupes,  de  l'artillerie, 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir 
leur  criminelle  résolution. 

Néanmoins,  le  roi,  avant  de  feire  usage 
de  ses  droits  constitutionnels ,  comme  chef 
du  pouvoir  exécutif,  et  pour  éviter  l'effusion 
du  sang,  conséquence  triste  et  inévitable  des 
guerres  civiles,  crut  devoir  rendre  im  coiiipte 
officiel  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  son 
autorité.  Le  26  novembre,  Sa  Majesté  adressa 
au  congrès  le  message  suivant,  où  la  fran- 
chise et  la  bonne  foi  éclatent  à  chaque  ligne  : 
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Y(  Cest  dans  la  plus  profonde  amertume 
f<  de  mon  cœur  que  j'ai  appris  les  derniers 
«  évènemens  de  Cadix ,  où,  sous  le  prétexté 
«  d'amour  pour  là  Constitution,  on  Ta  foulée 
((  aux  pieds  en  méconnaissant  les  droits  qu'elle 
<(  m'accorde. 

«  J'ai  ordonné  à  mes  secrétaires  d'Etat  dé 
(<  présenter  aux  cortès  la  nouvelle  d'un  évè^ 
((  nement  aussi  fâcheux,  dans  la  confiance 
((  intime  qu'ils  coopéreront  avec  énergie , 
«  d'accord  avec  mon  gouvernement,  à  faire 
«  en  sorte  que  les  prérogatives  de  ma  cou^ 
«  ronne,  ainsi  que  lés  libertés  publiques,  qui 
((  sont  une  de  ses  garanties,  soient  conservées 
((  intactes. 

((  Mes  désirs  sont  les  mêmes  que  ceux  des 

«  cortès;  ils  n'ont  pour  but  que  l'observation 

«  et  la  consolidation  du  système  constitu-^ 

«  tionnel;  mais  les  cortès  savent  que  les  in- 

<<  fractions  que  pourraient  commettre  les  mi- 

«  nistres  contre  les  droits  de  la  nation,  sont 

((  aussi  contraires  à  ce  système  que  les  excès 

((  de  ceux  qui  attentent  aux  droits  que  la 

«  Constitution  a  réservés  au  trône. 

((  J'espère  que,  dans  cette  circonstance  so- 
I.  i6 


«  lennelle,  les  cortes  doniieront.à  noure  pa- 
ie trie  et  à  TEurope  un  nouyeau  témoignage 
((  de  Tesprit  de  conciliation  qui  Ic^  a  cous* 
i(  tamment  distinguées,  .et  quelles  profite- 
((  rônt  de  Toccasion  qui  se  présente  pour 
((  contribuer  à  consolider  de  la  manière  la 
i(  plus  efficace  la  Constitution  de  la  monar- 
((  chie,  dont  on  ne  pourrait  ressentir  les 
u  avantages,  et  qui  serait  même  exposée  à 
((  une  ruine  prochaine,  si  Ton  n^arrétait  dès 
((  leur  naissance  les  maux  que  nous  comment 

<(  çons  à  éprouver. 

«  4$/jjfzi^  Feananp.. 

«  San-IiOreazO)  a5  novembre  i8ai.  » 

Malheureusement,  Sa  Majesté  ne  pouvait 
trouver  auprès  du  pouvcâr  législatif  un  re- 
mède à  des  maux  dont  il  était  la  cause  pre- 
mière. Uassemblée,  ainsi  qu^on  Ta  déjà  vu, 
comptait  dans  son  sein  des  partisans  nom- 
breux de  Tancien  ministère,  occupés  sans 
cesse  à  vouloir  prouverque  le  système  consti» 
tutionnel  ne  pouvait  se  consolider  sans  lui. 
Ces  députés  voyaient  avec  une  joie  qu^ils  ne 
cherchaient  pas  à  dissimuler,  tous  les  «échecs 
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^ppomé^  par  ^s  ^uceessenrs.  Ke  penxràtn  ap- 
Tplaudir  ouvertement  aux  principes  des  in- 
surges, ils  préâentment  ces  actes  de  rébellion 
cotnn^  raocoonplissement  inévitable  de  leurs 
«prédictions.  Malgré  leurs  invectives  et  leurs 
eibns,  k  majorité  des  cortès  nomma  deux 
commissions  :  Tune  pour  répondre  au  mes- 
-sage  de  Sa  Majesté,  rautre  icîiargée  de  pro- 
poser les  mesures  que  Têclamsûent  les  cir- 
constances présentes.  La  première  répondit 
immédiatement  au  diseoucs  royal,  que  les 
oortès  étaient  dans  la  ferme  résolution  de 
tnaintenir  le  système   constitutionnel   dans 
«on  intégrité,  et'  par  conséquent  les  préro- 
gatives de  la  couronne ,  et  manifesta  sa  désap- 
.  i^obation  sur  la  désobéissance  et  Finsubordi- 
^nation  des  autorités  de  Cadix  et  de  Séville^ 
'La  seconde  commission  fut  présidée  par  le 
<léputé  Galatrava,  qui  réunit  en  même  temps 
iesibnctions  de  riipporteur.  Il  divisa  son  tra- 
' vail  en  deux  parties  :  la  lecture  de  la  première 
devait ^voir  lieu  le  9  décembre,  l'autre  était 
«aivoyée  au  1 1  du  même  mois. 

Cependant  la   révolte  faisait  de  rapides 
progrès;  les  sociétés  j^ecrètes,  de  leur  cèté, 
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ne  restaient  pas  inactives.  De  nombreuses 
aiclresses  parvenues  à  Madrid,  de  la  Corogne^ 
de  Yalence,  de  Barcelonne,  de  Yalladolid  et 
autres  viUes ,  demandaient  le  renvoi  du  mi- 
nistère et  le  maintien  des  anarchistes  dans 
leurs  emplois  respectif.  Cet^  accord  dans  les 
adresses,  auxquelles  on  avait  laissé  à  dessein 
le  temps  d^arriver,  devait  donner  plus  d^éclajL 
à  la  seconde  partie  du  rapport  de  la  conunis- 
sion. 

La  première,  restreinte  au  simple  rëcit 
des  évènemens,  désapprouvait  la  conduite 
des  juntes  rebelles,  et  déclarait  que  le  gou- 
vernement n'ayant  pas  excédé  ses  pouvoirs 
dans  les  nominations  tant  reprochées,  aucun 
motif  ne  pouvait  faire  soupçonner  ses  inten- 
tions; elle  établissait  une  différence  entre  les 
révoltés  de  Cadix  et  ceux  de  Séville ,  traitant 
ces  derniers  de  véritables  factieux,  tandis 
que  la  conduite  des  autres  pouvait  s'attribuer, 
à  une  erreur  produite  par  un  excès  de  zèle. 
Enfin,  les  cortès  déclaraient  quil  y  avait 
lieu  de  mettre  en  accusation  les  autorités  re- 
belles  de  ces  deux  villes.  Nous  verrons  plus 
tard  à  quoi  se  réduisit  cette  mise  en  accusa- 
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lion,'  et  comment  furent  récompensés  les  au- 
teurs et  les  che&  de  la  révolte. 

La  seconde  partie  du  rapport,  que  Gala- 
trava  avait  entourée  de  tant  de  mystère,  te- 
nait fort  en  suspens  le  public  et  les  députés, 
parce  que,  d'après  la  connaissance  que  Ton 
avait  de  là  fausseté  et  de  la  duplicité  du  rap 
porteur,  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  tâchât 
d- embrouiller  la  question,  présentée  d'abord 
avec  tant  de  clarté.  La  commission  disait  que 
si  les  rebelles  avaient  commis  une  grande 
faute,  les  ministres  n'avaient  pas  moins  de 
reproches  à  se  faire,  et  le  principal  était  d'a- 
voir osé  accepter  le  ministère  après  la  desti- 
tution des  Arguellès  et  des  Garcia  Herréros. 
Les  autres  grie&,  d'après  l'avis  de  la  commis- 
sion, avaient  moins  d'importance  et  se  rédui- 
saient aux  suivans  :  i**  Les  emplois  judi- 
ciaires n'avaient  pas  été  données  aux  hommes 
que  l'opinion  publique  désignait  comme  les 
plus  capables  de  juger  et  de  punir  les  cons- 
pirateurs ;  a**  le  ministère  n'avait  pas  pro- 
posé au  roi  la  réunion  des  cortès  extraordi- 
naires avec  toute  la  vivacité  qu'exigeait  l'état 
de  la  nation,  et  s'était  trop  arrêté  aux  petites 
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coBÛdéraiîons  des  peînea  que  lui  «urah  don- 
nées cette  réumon  dans  les  deux  mois  de 
juillet  et  d^août;  3*"  T^poque^de  la  destitution 
de  RiégO)  par  sa  coïncidence  avec  celle  de 
Farrestation  deYillamor,  de  Montarlot  et  de^ 
"^^atidoncourt,  avait  fait  planer  sur  ce  génâcal' 
le  soupçon  de  complicité  avee  ces  intrigans^ 
4""  le  roi  avait  appelé  au  ministère  de  la* 
guerre^,  vacant  par  la  dénùsûon  de  Moréno' 
DaoiZ)  deuic  homines  âgés  qui  passaient  pour 
sen^iies ,  Contuior  et  Rodriguez;  5*  le  mi**^ 
nistre  de  Fintérieur  avait  adressé  une  circu" 
laire  aux  che&  politiques,  pour  les  inviter  à 
£ure  tomber  les  ohoix  sur  des  modérés  dans 
les  prochaines  élections  ;  6^  le  ministère  avait; 
demandé  Fautorisation  de  conserver  sons  le» 
armes  quelques  corps  de  miliees,  pour  ren* 
forcer  lès  cordons  sanitaires  pendant  Féffl- 
demie  de  Catalogne ,  tandis  que  Farmée  per*" 
manente  devant  être  w  grand  compl€t,  ces 
nnlices  n^étaient  millement  nécessaires  ;  7*"  en^ 
fin,  presque  tout  le  numéraire  avait  disparu  y 
et^le  trésor  en  aurait  dû  regorger,  si  le  plan 
de  finances  approuvé  dans  la  dernière  légîs^ 
lature  avait  été  mis  à  exécmion. 
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Tek  «taknt  le&  grayes  reproches  que  la 
eômmis^on  fitisaxt  au  ministère  avec  tout 
Tapareil  mystérieux  dont  j^ai  déjà  parlée  Et 
q»Qii]ue  personne  ne  sût  mieux  que  Calar 
tpava  que-  les  uns  étaient  complèteuieilt  £iux, 
les  autres  souverainement  ridicules  ^  et  tous 
kors  de  propos ,  on  savait  aussi  <{ùe  de  cette 
manière  on  disculpait,  en  quelque  sorte, 
les  séditieux^  en  donnant  à  entendre  que 
Fexcès  des  abus  uvait  seul  pu  les  &ire  dévier 
un  moment  de  leijpr  fidélité.  La  commission 
ccmcluait  eixfin  par  la  proposition  d^engager 
Sa  Majesté  à  satis&ke  les  séditieux  par  le 
renvoi  des  ministres;  le  roi  présenterait  en-^ 
suite  les  lois  qu'il  croirait  nécessaires,  et  le» 
eortès  s'empresseraient  de  les  discuter.  La 
leclure  de  ce  rapport  amena  dans  les  eortès 
une  discussion  assez  vive,  qui  dura  jusqu'^au  1 5, 
et  en  r&ultat ,  il  fut  adressé  au  roi  un  mes- 
sage dan&  lequel,  après  avdir  récapitulé  tous 
les^  grie&  exposés  plus  haut ,  on  finissait  par 
dire  que  lesmiinistres  ayant  perdu  lexvtjbrice 
monde,  ne  pouvaient  plus  rester  en  place. 

Cette  qualification  singulière  que  les  eortès 
donnaient  à  la  conduite  des  ministres,  faute 
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d*cn  pouvoir  trouver  une  autre  plus  con- 
forme à  leurs  désirs  de  vengeance,  devint  le 
texte  des  plaisanteries  des  journalistes,  et 
servit  même  dans  les  salons  à  désigner  un 
homme  incapable  de  remplir  ses  fonctions. 
On  s^éleva  généralement,  comme  il  y  avait 
lieu  de  Tespérer,  contre  cette  invasion  pres- 
que directe  des  cortès  dans  les  attributions 
du  roi,  (jui  avait  le  droit  exclusif  de  choisir 
et  de  renvoyer  les  ministres.  Mais  ce  qui 
attira  encore  plus  Tattention,  ce  futlapromp* 
titudé  avec  laquelle  les  cortès  s^aperçurent 
qu^elles  avaient  aussi  perdu  \à\}x  force  mo^ 
raie.  Le  roi  avait  bien  prévu  que  les  séances 
consacrées  à  cette  discussion  mystérieuse  se 
réduiraient  à  une  diatribe  continuelle  contre 
les  ministres.  Accoutumé,  connue  il  était  de- 
puis long-temps,  à  voir  les  députés  abuser  de 
leur  inviolabilité,  et  manquer  entre  eux  aux 
égards  qu'ils  se  devaient  personnellement, 
il  ne  doutait  pas  que  dans  cette  oecaitan 
toute  sa  patience  ne  ïiA  poussée  à  bout. 
Mais  les  orateurs  des  cortès  forent  trompés 
dans  leur  attente,  car  le  roi  défendit  à  ses 
ministres  de  prendre  la  moindre  part  à  la 
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discussion,  à  moins  que  leur  responsabilité 
constitutionnelle  ne  Texigeât.  Néanmoins, 
plusieurs  d'entre  eux  ne  purent  cacher  com*  . 
bien  ils  étaient  sensibles  à  tant  d'injures  ; 
ils  obtinrent  ainsi  le  triomphe  inséparable 
de  la  modération,  quand  elle  lutte  contre  la 
&énésie  des  passions.  Sa  Majesté  reçut  le 
message,  et  répondit  seulement  qu'elle  avait 
besoin  de  méditer  sur  une  affaire  de  cette 
importance. 

Pendant  cette  discussion ,  le.  nombre  des 
révoltés  contre  le  ministère  s'était  singulière- 
ment accru ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Murcie 
et  Carthagène  s'étaient  déclarées  en  leur  fa- 
veur^ de  sorte  que  les  rebelles  de  Cadix  et  de 
Séville  se  croyaient  assez  forts  pour  défier 
les  cortès  aussi  bien  que  les  ministres.  Le 
prenûer  rapport  dans  lequel  cette  assemblée 
désapprouvait  la  révolte,  avait  irrité  au  der- 
nier point  les  exaltadûs,  qui  résolurent  d'en- 
voyer, aux  cortès  une  nouvelle  adresse  conçue 
en  termes  peu  respectueux ,  d'y  reproduire 
les  ,moti&  qu'ils  avaient  d'abord  exposés ,  et 
d'engager  à  les  prendre  enfin  en  considéra- 
tion, sous  responsabilité  de  la  guerre  civile 


(pn  allait  se  déebrer.  Les  éonës-  s*aperçu« 
rent,  ma»  trop  vxcà,  qu^elles  nWai^it  pa^ 
autant  de  Jorte  morale  (pi^-eUes  se  If  ëtaiém . 
imaginé.  En  consëqnenee,  elles  nommèrent 
une  nouvelle  commission  qui  detait,  avec  la^ 
première  9  aviser  au  parti  à  prendre  dans  une 
conjoncture  »  difficile.  Les  deiit  commis*- 
sions  se  réunirent  en- effet-,  et  ce  même  Ca^ 
latraya,  qui  avait  provoqué  la* fausse  mesure 
d'ôter  la  force  morale  au  ministère ,  soutint 
avec  vivaeité  que  les  cortès  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  mettre  esa  cause  tous  les* signa- 
taires de  Tadresse  envoyée  à  l'assemblée.  Il 
leur  était  impossible  de  ne  pas  voir  que  leur 
position  ressemblait  extrêmement  à  celle 
d*uil  grand  nombre  de  conventionnels  fran-^ 
çais  qui  furent  sacrifiés  à  la  fureur  des  jaco- 
binsi  Quoique  dette  détermination  eût  sa 
source,  non  dans  Famôur  de  la  patrie^  de  la 
Codètitution ,  de  Tordre  et  de  la  tranquillité; 
mais  uniqueiïient  et  exclusivement  dans  Tin- 
térêt"  personnel,, €^e  permît  encore  anx  mi- 
nistres de  prendre  contre  les  rebelles  quel- 
ques moyens  vigoureux. 

Ils  arrêtèrent  donc  que  le  général  Gimpo* 


Verde  marcherait  pour  ks  doumetire^   dé 
Grest^ade  sur  Sëviilé ,  à  lit  têtfe  de  cfuelquesr 
rségîmens  et  d'une  brigade  d^artiflerie.  Misiis^ 
il  n'ëiait  d^k  plus  temps  d^uset  de  ce  re-' 
mède^  toujours  dangereux  pour  les  gouverne^ 
men»  quand  leur  autorité:^  n'est  point  assez 
soHde,  d'autant  plus  daiigereux  alùr^,  qu6^ 
les  troupes  de  Campo  -Verde  étaient^  infec- 
tées de  Fesprit  de  la  canumetiiP.  Le  gënë^ 
rai  Morëno  Daois  arait  donné  un  avertis- 
sement semblsd^e  snr  Tesprit  de  k  garnison' 
de  Gordoue.  Les   nouvelle»   des   ëleotionr 
j&ites  dansi  les  provincesyaclievèrent  de  dé*' 
terniiner  le  roi  à  ae^^épter  les  démissions*  de 
don  ËusèbeBardàxi,  ministre  d^État,  de  don 
Ramon  Féliu,   ministi^  de   l^imërieur,  de' 
don  Angel'YalléjOy  ministre  des  finances  par* 
intérim,  et  de  don  Suinislas  Sanchez-Sal^^ft^ 
dor,  qui  avait  le  portefeuille  de  la;  guerre.  Le 
roi  leur  adressa  des  leitri^  pleines  d'ëlogéd 
de  leur-bonne- administration,  éloges  qm  oon<^ 
trastaient  singulièrement  atvêc  les  reprochée 
que  leup  avaient  prodigués  1^  Oôrtès^  Le& 
ministres  dès  colonies,  de  là  justice  et  de  làr 
marine  re^tèrienten  pkfccfe,  et  se  parlâgèïtent 
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les  attributions,  des  quatre  ministères  vacans* 
Un  tel  état  de  choses  h^avait  rien  de  satis- 
&isant  ni  pour  Tun  ni  pour  Tautre  parti.  Les 
exaltados  voulaient  le  renouvellement  inté- 
gral du  ministère;  les  modérés  ne  pouvaient 
voir  sans  peine  des  concessions,  quelque  lé- 
gères qu^elles  fussent ,  aux  volontés  d'une 
poignée  de  &clieux.  Mais  tout  cela  était 
moins  âçheux  qu'une  guerre  civile,  et  le 
gouvernement  du  roi  ne  voulait  pas  la  décla- 
rer. On  nomma  un  nouveau  chef  politique 
de  Cadix,  4on  Jacinthe  Romarate  ;  cette  no- 
mination d'un  homme  très^populaire  devait 
remplir,  en  quelque  sorte,  les  vues  des  ha- 
bitans  de  Cadix.  U  ne  fut  cependant  pas 
admis  par  K  junte;  et  le  chef  politique  Jau- 
regui  refusa  de.  lui  remettre  le  commande* 
ment. . 

Sur  ces  entrefaites,  les  rebelles  d'Anda- 
lousie avaient  vu  se  joindre  à  leur  cause  les 
exaltados  de  Barcelonhe,  quoique  le  terri- 
ble fléau  qui  dévorait  cette  malheureuse  cité 
ne  dût  offrir  à  ses  habitans  d'autre,  idée  que 
celle  des  tombeaux  et  des  larmes.  Mais  de 
quels  excès  ne  sont  pas  capables  les  bommes: 
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qu  agite   résprit    infernal    des    rëvoliitions  ! 
Les  miliciens  nationaux  volontaires  dé  Bar- 
jCelonne,  et  d'autres  gens  sans  aveu  qui  pas- 
saient leur  vie  dans  les   cafés,  publièrent 
deux  diatribes  contre  le  ministère  et  tout  lé 
gouvernement  en  général.  Ils  applaudissaient 
javec  enthousiasme  à  la  résistance  des  Anda-^ 
loux,   et  protestaient  que  jamais  ^  jamais 
Barcelonne  n'obéirait,  à  un  ordre  signé  par  lé 
nainistère  actuel,  ou  par  aucun  de  ceux  qui 
le  remplaceraient.  Ces  écrits  parurent  sous  le 
titre  de   Vœu  de  Barcelonne,   quoique  lé 
nombre   des  signataires  formât  à  peine  là 
millième  partie  des  habitans;  de  cette  ville. 
Le  commaïidant- général  Villa-Campa,  aidé 
des  efforts  de  VAyuntamiento,  tenta  en  vain' 
d^  les  empêcher  de  prendre  part  à  la  révolte 
criminelle  des  anarchistes  d'Andalousie,  et 
de  ternir  leur  bonne  renommée  par  des  pro-' 
claçiations  insolentes.  Son  autorité  fut  mé- 
connue par  la  troupe  de  ligne  conrnie  par  les 
miliciens ,  et<  il  fut<  forcé  de  sortir  de  Barce* 
lonne,  pour,  éviter  l'affront  de  voir  insulter  le 
gouvernement  sans  pouvoir  s'y  opposer. 
Il  se  passait  à  Murcie  des  évènemèns  noii 
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mollis  sCQÀfïaleDX..  Le  briga^r  Vicfoée^  ve* 
nait  de  s^emparer  du  .gdaveraenieiit  civil  et 
nodlitaire^  à  la  tête  xl^uiie  poignée  de  soldats  et 
de  &ctieax.  liWdeur  ayec  laquelle  il  était 
soutenu  dans  sa  révolte^  devait  damant  plus 
le  surprendre  lui-même,  (juUl  asvait  donné 
1/en  i  8i  4  Texemple  le  plus  humiliant  qu'auccm 
militaire  ait  jamais  offert  au  monde  civilise. 
Colonel  du  régiment. de  Malûga,  quand  le 
roi  revint  de  Fmztce  et  rétablit  le  gouverne- 
ment absolu,  Piquéro.crut  avoir  trouvé  une 
excellente  occasion  de  hire  Scfrtxine  i  il  pçé- 
^nia  au  roi,  en  son  nom  et  en  celui  de  son 
régiment,  une  iidresse  dans  laquelle  il  soUi- 
^tait  le  singulier  honneur  de  faire  brodes* 
des  Qbfiînes  isur  ses  drapeaux,  en  signe  de 
Tesclavage  volontaire  imquel  il  ^se  âoun^ttait, 
lui  eit  ses  soldats.  Cette  grâce  lui  fut  acoop- 
dée ,  et  Ton  publia  3on  adresse  avec  le  décret 
roy^l^  dans  Ja  Gazette  de  Madrid.  Le  r-égî- 
rnept  de  Piqoéro  porta  des  chaînes  dans  ses 
étendards  jusqu  au  rétablissement  de  la  Con^ 
iitution  en  1820.  Quoi  de  plus  ridicule  que 
le  rôle  de  républicain  joué  par  un  homme 
4^  avajit  àmxxié  de  t^es  preu^^ss  de  bas- 
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sesse  !  M^is  telle  est  la  Êiiblesse  inséparable 
des  passioqs  exsihées>,y  que  les  téiQoins  de  sa 
Uaheté  oomptaient  ^ur  son  énergie  pour  ^ou- 
Ibenir  la  ^^atise  de  la  Tévohe. 

Les  mêmes  évènemens  se  répétaient  àyec 
bien  peu  de  différejice  à  la  Corogne^  dom  le 
'  commandement  venait  d^étre  ôté  au  général 
Mina ,  et  donné  au  brigadier  Latre.  Mina 
obéit  y  et  quitta  la  ville  ;  mais  les  esaliadûîs 
ne  lui  pernûrent  pas  de  continuer  squ.  voyage , 
et  le  forcèrept  de  i^rendre  le  commande^ 
ment,  en  empécbant  Latre  de  s'en  mettre  ea 
posse^ion,  D  n'y  avait  pas  le  plus  léger  pré^- 
te^ie  d'opposition  h  la  nominatioin  d^e  ee  der- 
i^ier^  car  non  seulement  il  était  libéral  dans 
l'acception  vague  de  ee  mot,  mais  on  le 
comptait  même  parmi  les  héros  de  la  révo>^ 
lution  de  Galice  ;  et  çn  cette  qualité ,  1^ 
cortès  venaient  de  lui  décerner  pour  récom^ 
pense  une  rentie  perpétuelle  de  40^000  réaut^^ 
et  la  croix  de  Saint -Ferdinand  de  seconde 
classe  ;  mais  il  commençait  à  suivre  les  sen*^ 
tiers  de  la  modération ,  et  celte  conduite  l'a* 
vaitmis  à  peu  près  au  niveau  des  semles. 
Latre  n'était  pas  homme  à  souffrir  le  trioniphe 
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humiliation.  Il  se  mit  à  la  tête  de  quelques 
miliciens  de  la  province,  et  réduisit  Mina  et 
ses  factieux  partisans ,  non  seulement  à  lui 
obéir,  mais  même  à  lui  demander  pardon  de 
leur  insolence. 

Cependant  le  roi  demandait  souvent  Tavis 
du  conseil  d^État  sur  le  parti  quHl  fallait 
prendre  dans  des  conjonctures  si  délicates.  Le 
conseil  était  divisé  en  différentes  opinions  : 
les  uns  ne  voulaient  pas  même  céder  un  pouce 
àe  terrain  aux  rebelles;  les  autres  craignaient 
que  cette  fermeté  ne  mit  les  cortès  en  état  dé 
guerre  ouverte  avec  le  pouvoir  exécutif.  D'un 
autre  côté,  on  ne  savait  quels  successeurs 
donner  aux  ministres  digraciés,  et  les  cortès 
refusaient  de  répondre  à  la  franchise  et  à  la 
bonne  foi  de  Sa  Majesté ,  qui  les  consultait 
sur  ce  choix.  Enfin,  Tannée  1 821  se  termina 
sans  autres  mutations  dans  le  ministère  que 
celles  dont  j'ai  déjà  parlé  j  il  était  plus  que 
douteux  que  Ton  pût  se  soutenir  dans  cet 
état  d'intérim  ministériel  jusqu'à  la  fin  de 
la  législature  extraordinaire,  époque  où  Sa 
Majesté  choiisirait  parmi  les  membres  des 


cortès  un  ministère  agréable  à  tous  les  partis. 
La  licence  de  la  presse  en  ëtait  déjà  venue 
à  un  excès  dont  les  annales  d'aucun  pays  ci- 
vilisé n'ont  jamais  offert  d'exemple.  Non  seu- 
lement on  censurait  les  actes  du  ministère 
avec  une  aigreur  que  ne  devaient  point  se 
permettre  des  hommes  qui  prétendaient  vou- 
loir uniquement  le  remettre  dans  la  bonne 
voie  y  mais  on  prodiguait  aux  ministres  le» 
injures  personnelles  les  plus  grossières  et  les 
plus  humiliantes ,  même  pour  des  êtres  de  la 
dernière  classe.  Ce  n'était  rien  encore  auprès 
des  diatribes  que  l'on  osait  publier  contre  les 
têtes  couronnées  de  l'Europe,  et  particulière- 
ment contre  Sa  Majesté  Catholique  et  ses 
augustes  frères.  Aucun  jour  ne  paraissait  sans 
trouver  la  puerta  del  Sol  et  les  autres  Ueux 
publics  tapissés  d'annonces ,  de  pamphlets 
que  l'on  aurait  crus  écrits  avec  du  sang  ou 
du  poison.  Les  feuilles  du  père  Duchesne 
et  de  Marat,  si  honteusement  célèbres  en 
France ,  auraient  certainement  passées  pour 
des  modèles  de  politesse  et  de  bon  ton,  au- 
près du  Conservador   (Conservateur),   du 

Zurriago  (Fouet),  de  la  Tercerola  (Cara- 

I,  17 
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bine)  y  du  Diario  Nueço  de  Madrid  (  Nou- 
veau Journal  de  Madrid  ) ,  du  Diario  de 
Cadix  (Journal  de  Cadix ),  du  Noticioso 
(Feuille  d'Annonces),  du  d' El  Eco  de  Pa-^ 
dilla  (Écho  de  Padilla),  d'El  Spectador 
(Spectateur),  et  de  mille  autres  écrits  im- 
mondes que  vomissaient  journellement  les 
presses  espagnoles.  Les  rois  étaient  désignés , 
en  général,  par  le  nom  de  tigres  couronnés, 
et  personnellement  par  les  épithètes  d'/^ro- 
gnes  f  de  gloutons^  Ôl  assassins,  àe féroces, 
de  débauchés ,  enfin  par  toutes  les  expres- 
sions les  plus  révoltantes  du  vocabulaire  des 
révolutions.  On  avait  bien  publié,  vers  la  fin 
de  1820,  une  loi  répressive  des  abus  de  la 
presse  ,  proposée  par  les  députés  Tapia  et 
Martinez  delà  Rosa;  mais  cette  loi^  déjà  fort 
mal  conçue  par  elle-même ,  consacrait  le  prin- 
cipe le  plus  dangereux  que  Ton*  puisse  adopter 
en  révdiution,  surtout  chez  les  peuples  qui 
ne  sont  pas  encore  pan^enus  au  degré  de  ci-^ 
vilisation  nécessaire  :  je  veu^  parler  du  juge- 
ment par  jurés  pour  les  délits  de  la  presse. 

Je  ne  disci:^rai  pas  si  ce  mode  de  juge- 
ment est  avantageux  ou  préjudiciable  dans^ 
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les  affaires  ordinaires  ;  comme  il  est  stmi  en 
Angleterre  et  enFrancè^  je  dois  eroire  cpioa 
Ta  trouvé  préférable  à  Tancien  système.  U 
m'^appartient  encore  moins  de  décider  si  les 
drdts  généraux  des  citoyens,  ou,  comme  Ton 
dit  communément,  lés  libertés  publiques  sont 
mieux  garanties  par  le  jugement  par  jurés. 
Ce  que  je  puis  dire,  et  Fexpérieilce  Ta  prouvé 
en  Espagne  comime  en  d^autres  pays,  c^est 
que  ce  mode  judiciaire  est  très -*  hassurdeux 
dans  les  temps  où  Tesprit  de  parti  met  les 
passions  en  feu*  La  raison ,  au  dëlam  de  Tex- 
périence,  indiquait  ^ijQbamment  combien 
Tapplication  d'une  pareiUe  métbode  à  des 
matières  si  abstraites ,  pr&entait  d^inccmvé- 
niens  chez  ime  nation  qui  ne  la  comnissaii; 
même  pas  pour  les  délits  ordinaires.  Que  les 
jurés  prononcent  sur  toutes  les  questions  de 
fait  soumises  à  leur  décision,  ce  système  pem 
se  défendre  ;  on  ne  leur  demande  que  leur 
conviction  morale  de  Tinnocence  ou  de  la 
culpabilité  de  Faccttsé  et  des  circoaxscances  qui 
peuvent  augmenter  ou  atténuer  les  cha^rges 
élevées  contre  lui  :  mais  soumettre  à  la  cri- 
tique de  quelques  hommes  illettrés  les  ques- 
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tiens  difficiles  et  délicates  que  peut  élever  le 
texte  de  quelques  écrits,  c'était  changer  es- 
sentiellement la  nature  de  ces  jugemens.  Une 
faute  non  moins  grave,  ce  fut  de  laisser  aux 
ayuntamientos  le  choix  des  jurés.  Personne 
nHgnore  combien  Tesprit  d^exaltation  infecta 
dès  le  principe  quelques  municipalités,  no- 
tanunent  celle  de  Madrid.  Aussi  la  nomina- 
tion des  jurés  retoml>a*t-elle  nécessairement 
sur  des  personnes  partageant  les  mêmes  prin- 
cipes, et  disposées  |par  conséquent  à  con- 
danmer  les  écrits  de  tous  les  ennemis  de  cette 
exaltation.  En  effet,  dès  la  première  cause 
de  cette  nature  qui  fin  jugée  à  Madrid,  celle 
d*une  lettre  d'un  Madrilénais  ^  insérée  dans 
le  Numéro  28  du  Censeur^  on  vit  sans  peine 
qu'il  était  inutile  de  chercher  une  ombre 
d'impartialité  dans  les  juris.  Cette  lettre  re- 
prochait indirectement  aux  sijitorités  de  la 
cajHtale  d'avoir  souffert  que  la  personne 
sacrée  du  roi  fat  insultée  impunément  par 
d'indécentes  clameurs ,  et  qu'on  lançât  des 
pierres  sur  la  voiture  de  Sa  Majesté.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ces  outrages,  et  de  l'ar- 
restation de  quelques  gardes-du-corps  qui  n'a- 
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valent  pu  les  voir  de  sang-froid.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  condamner  Fauteur 
de  cette  lettre  à  un  an  de  prison  et  aux  frais 
considérables  du  procès.  Peu  de  jours  après, 
Tambassadeur  d^ Angleterre  attaqua  en  diffa- 
mation un  libelle  qui  traitait  le  roi  son  ^naître 
d^ivrogne  et  d'assassin  dci  son  épouse^  lé  même 
tribunal  déclara  qi^'il  n'y  avait  pas^lieu  à  tra* 
duire  le  pamphlétaire  en  justice. .)  .. 

Je  ne  parlerai  point  des  aombteuses:  accu-» 
sations  intentées,  au  nom  du  roi^r  divers 
particuliers,  ou  par  le  fiscal  chargé  de  la  pour- 
suite des  délits  de  la  presse,  pour  dçs  articles 
où  S.  M.  était  désignée,  soit  ouvertement, 
soit  sous  le  voile  de  Tanagramme,  par  les  épi^ 
th^tes  les  plus  injurieuses»  A  pmne.obtint'ôn 
quelquefois  que  l'on  domiât  suite  à  ces  af- 
faires ;  et  lorsque  par  hasard  une  condamna^ 
tion  s'ensiûvait,  on  voysât  immanquabl^nent 
paraître  comme  éditeilr  respojebsabie  de  Ifécrit 
dénoncé,  quelque  criminel  déjà  condamné  aux 
galères,  tandis,  que  le  véritable  a^iteuB,  bien 
connu  dé  tout  le  monde,  joui^aiid'un^acaiida- 
leuse  impunité,Pouyaitil  en  arriveiSauU'Qment, 
quand  la  plupart  d^s  juréâ  étaient  non  s^eule*- 
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ment  des  hommes  de  parti,  mais  même  les 
plus  îgncurans  et  les  plus  grossiers  de  tous  les 
êtres?  Quel  jugement  attendre ,  dans  des  ma- 
tières  aussi  abstraites ,  d^nn  cordonnier,  dW 
tailljeur,  d*un  tisserand  et  de  quelcpies  autres 
artisans  dont  le  yote  comptait  aussi  bien  que 
celui  d*un  homme  lettré  admis  par  hasard 
avec  eux  au  nombre  àeé  jurés? 

Des  abus  non  moins  dangereux  s'étaient 
introdiBts  dans  le  droit  de  pétition ,  <{ui ,  d V 
près  la  tactique  pldine  de  sophismes  de  tous 
les  révolutionnaires  du  monde,  est  Pun  des 
droits  inqnreseriptibles  de  Thomme.  La  saine 
raison  indique  que  ce  prétendu  droit  n'est 
que  l'expression  naturelle  de  la  nécessité  où 
chacun  peutse  trouver  d'obtenir  telle  ou  telle 
chose;  et  dans  tous  les  temps,  sous  la  mor 
narohié,  les  magistrats,  les  ministres,  les  rois 
ëux^métne^  ont  accueilli  toute  espèce  de  de- 
mande qui  rentrait  dans  leuts  •  attributicms. 
Gepefnàant  la  C<Mistitution  française  de  1791 
avait  cru  devoir  consacrer  ce  qu*elle  appelait 
un  nouveau  droit,  et  la  Constitution  de  Cadix 
l'avait  fidèlement  cojnée  sur  ce  point  cottime 
sur  presque  tous  les  autres.'  Mais  personne 
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ne  croyait  qu*auçune  Constitution  put  jamais 
autociser  à  mêler  les  menaces  aux  sollicitations 

En  Espagne^  comme  dans  tous  les  pays  du 
monde,  une  demande  signée  de  deux  ou  trois 
mille  citoyens,  loin  de  prouver  la  spontanéité, 
entraîne  avec  elle  le  soupçon  de  suggestion. 
En  conséquence,  au  lieu  d'exprimer  une  ma- 
)oriié  d'opinion  et  de  force,  elle  afiaiblit  les 
raisons  quelle  allègue,  en  les  eiivironnant 
des  dehors  de  la  conspiration  et; de  la  me- 
nace. Tous  les  jours  arrivaient  de&  pétitions 
rédigées  d'après  les  caprices  des  factions  di- 
verses,  et  suivies  de  plusieurs  pages  de  signa- 
tures pour  la  plupart  controuvées. 

Ce  mal  était  trèsrgrave  en  luirinéme,  et 
deinandait  le  remède  d'une  loi.  L'abus  de 
pétition  que  se  permirent  les  corps  militaires 
devint  plus  grave  encore.  Non  seulement 
des  réginiens,  mais  même  des  garnisons  tout 
entières,  oubliant  que  l'obéissance  est  leur 
devoir  le  plus  essentiel,  achevèrent  de  perdre 
la  discipline  par  des  adresses  qui  semblaient 
toujours  écrites  avec  la  pointe  des  baïonnettes. 
En  vain  quelques  che&  voulaient  convaincre 
leurs  subalternes  de  la  nécessité  de  ne  se 
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mêler  en  rien  aux  discordes  politicpes ,  et  dç 
suivre  avec  exactitude  les  ordonnances  mili- 
taires; le  mal  avait  jeté  de  trop  profondes 
racines,  et  le  seul  effet  d*un  langage  aussi 
sensé  était  la  destitution  de  tout  chef  jaloux 
de  la  discipline. 

Le  roi,  convaincu  des  étales  conséquences 
que  devaient  entraîner  ces  désordres  et  ceux 
des  sociétés  patriotiques,  ordonna  aux  mi-^ 
niatres  de  proposer  au  congrès  trois  projets  de 
loi  répressif  des  abus;  i""  de  la  liberté  de  Ja 
presse;  2""  du  droit  de  pétition,  et  S"*  dçi  tri-' 
bunes  populaires.  Ces  projets  avaient  été  disi- 
cutéspar  le  cimseil  d*£tat,dont  le  roideman^ 
dait  toujours  Tavis  en  pareilles  matières,  pour 
6ter  aux  cortès  tout  prétexte  de  pouvoir  rien 
attribuer  aux  caprices  de  ses  ministres.  On 
présenta  en  même  temps  un  décret  d^amnistie 
pour  ceux  des  habitans  de  la  Navarre  et  de 
TArragon  qui  s'étaient  incorporés  dans  les 
partis  royalistes. 

Les  royalistes  dominaient  alors  dans  le  con- 
grès; car  les  excès  des  anarchistes  avaient 
ouvert  les  yeux  de  beaucoup  d'E^gnols  sur 
le  véritable  danger  qui  meni^çait  la  patrie* 
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D^ailleur^  la  législature  touchant  à  sa  fin,  et 
Tespoir  d^étre  appelés  à  des  emplois  iinpor- 
tans  rattachait  un  grand  nombre  de  députés 
au  ministère.  Aussi,  malgré  les  efforts  de  Ca- 
latrava  pour  empêcher  les  cortès  d'accéder  à 
aucun  projet  du  gouvernement  jusqu'au  renvoi 
des  derniers  ministres,  qui  restaient  encore  en 
place,  les  discours  de  Martinez  de  la  Rosa, 
de  Garéli  et  de  Torréno  entraînèrent  la  ma- 
jorité. Mais  si  les  principes  de  modération 
gagnaient  intérieurement  le  «ongrès,  au-de- 
hors  cet  avantagé  était  plus  que  compensé 
par  de  nouveaux  désordres  et  de  nouveaux 
attentats   qui   préparaient  des  scènes  sem- 
blables h  celles  de  la  Convention  de  France. 
L'esprit  des  habitués  des  tribunes  était  tou- 
jours, comme  dans  le  principe,  sous  Fin- 
fluence  des  sociétés  secrètes,  cpii,  par  le  moyen 
de  leurs  memln%s,  exerçaient  celte  magistra- 
ture féroce  qui  tyrannisa,  la  France  pendant 
quatre  années^  Dans  la  séance  du  4  fëyrier, 
il  fut  arrêté,  à  la  majorité  de  90  voix  contre 
84  9  qne  l'on,  passerait  immédiatement  à  la 
discussion  des  trois  jM'ojets  de' loi.  Aussitôt 
des  groupes  plus  nombreux  que  ceux  des  jours 
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précëdena  se  formèrent  pour  attendre  les  dé- 
putés à  la  sorûe  de  rassemblée,  et  insulter 
ou  même  assassiner  ceux  que  Ton  désignait 
comme  les  che6  du  parti  modéré,  et  particu- 
lièrement Martinez  de  la  Rosa  et  Torréno.  Sî 
le  gouvernement  de  Madrid  avait  été  confié 
à  des  autorités  moins  actives  et  moins  vigou- 
reuses que  Morillo  et  Martinez  de  San  Mar- 
tin, la  représentation  espagnole  se  serait  vue 
décimée  comme  le  fut  la  Convention  fran- 
çaise par  Toligarchie  de-  la  Montagne.  Heu-- 
reusement  ces  deux  cIm&  étaient  déterminés 
depuis  plusieurs  jours  à  éviter  à  tout  prix  le 
triomjdie  de  la  populace.  Morillo  escorta  lui- 
même  le  comte  de  Torréno,  et  châtia  de  sa 
propre  main  le  premier  qui  osa  s'aji^ocher 
avec  un  geste  menaçant.  Les  Êictieux  ne  se 
crurent  pas  en  mesured^exécuter  sur  le  cbamp 
leur  projet,  mais  ils  ne  perdirent  pas  Fespoir 
de  consommer  le  crime  pendant  la  nuit.  En 
effet,  ils  se  dirigèrent  vers  les  maisons  des  dé-* 
pûtes  qu^ils  avaient  {»Y)scrits ,  et  forcèrent  celle 
du  comte  de  Tcwréno,  quoique  habitée  par  sa 
sœur,  veuve  deDiaz  Porlier,  dont  la  mémoire 
éxait  alors  en  vénération,  car  un  décret  des 
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cortès  valait  de  proclamer  qu  il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie ,  et  d^ordonner  que  son  nom 
fût  gravé  dans  la  salle  des  séances.  Torréno 
n'était  pas  chez  Itd,  et  la  force  armée  prévint 
le  pillage  et  les  autres  désordres  que  Ton  de- 
vait craindre  naturellement.  Le  commandant- 
général  avait  fait  placer  d*avance  des  postes 
nombreux  k  Feutrée  des  rues  où  résidaient  Tor- 
réno et  Martinez  de  la  Rosa,  contre  lesquels 
le  tumulte  paraissait  particulièrement  dirigé; 
aussi  la  tranquillité  publique  ne  fiit-elle  pas 
troublée  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain  9  Morillo  etMartihezdeSan 
Martin  accompagnèrent  les  deux  députés  jus- 
qu'à la  salle  des  cortès,  dont  la  garde  avait 
été  renforcée ,  de  crainte  que  les  factieux  ne  se 
représentassent  avec  les  mêmes  desseins.  Les 
gens  sensés  ne  voyaient  dans  ces  mouvemens 
que  les  conséquences  inévitables  de  Tirapul- 
sion  révolutionnaire ,  qui  scmt  les  mêmes  par- 
=tout,  sous  quelque  forme  que  la  révoluticm 
se  soit  d'abord  présentée*  Mais  ce  n'en  était 
pas  moins  une  terrible  leçon  pour  les  hommes 
qui,  en  Espagne  comme  dans  tous  les  pays 
du  monde,  se  fient  aux  applaudissemens  du 
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peuplé,  et  surtout  du  peuple  qui  se  croit  sou- 
verain. Les  cris  de  muera  devaient  surprendre 
d^une  manière  bien  pénible  des  hommes  ha- 
bitués aux  noms  flatteurs  de  héros  et  de  co- 
lonnes de  la  liberté,  â  souvent  prodigués  par 
une  populace  qui  ne  chérit  pas  plus  cette 
liberté  qu^^elle  ne  la  comprend.  Mais  quoique 
les  pages  dei  l'histoire  soient  rempUes  de  faits 
qui  confirment  cette  vérité,  jamais  ceux  qui 
se  mettent  à  la  tête  des  révolutions  ne  seront 
détrompés  :  Famour-propre  parle  plus  hautque 
Fexpérience. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  excès  contribuèrent 
beaucoup  à  faire  passer  les  projets  de  loi  bien 
plus  facilement  que  Tétat  des  choses  ne  per- 
mettait de  Tespérer.  Calatrava,  qui,  dans  les 
séancès^récédéntes,  avait  formé  une  vive 
opposition,  se  décida  plus  fortement  qu'aucun 
autre  contre  les  anarchistes,  et  appuya.de  tous 
ses  moyens  les  lois  d'exception  présentées  par 
le  ministère.  Quiroga  et  quelques  députés 
américains  qui  votèrent  constamment  dans  le 
sens  révolutionnaire,  voulurent  seuls  s'opposer 
à  la  nomination  d'une  commission  qui  proposât 
les  mesures  à  prendre  pour  réprimer  les  excès 
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des  tribunes.  Heureusement  il  ne  pouvait  se 
présenter  dans  cette  sorte  de  lice  un  cham- 
pion moins  redoutable  que  Quiroga.  Son  peu 
de  lumières  et  d*instructioil  lui  défendait  de 
lutter  «outre  la  raison  et  contre  le  raisonne- 
ments A  dé&ut  de  ces  qualités ,  il  ne  jouissait 
même  d  aucim  prestige  parmi  les  révolution- 
naires. Riégo  avait  accaparé  toute  la  gloire  de 
la  révolte  de  File  de  Léon.  Il  ne  restait  plus 
à  Quiroga  que  les  privilèges  de  héros  hono' 
raire.  Il  voulut  donc  se  Êdre  un  nom  par  un 
petit  discours  qui  s'écartait  bien  quelque  peu 
de  la  question^  mais  pour  traiter  d'autres  su^ 
jets  que  Sa  Seigneurie  trouvait  intéressans,  il 
dit,  entre  autres  choses,  qu'il  fallait  savoir  avant 
tout  quels  étaient  les  ennemis  de  la  patrie,  et 
il  se  chargea  de  les  désigner.  C'étaient,  à  son 
avis,  les  journalistes,  qui  traitaient  les  patriotes 
d'anarchistes,  de  jacobins,  de  comuneros  et 
de  bonnets  rouges.  Quiroga  faisait  ainsi  allu- 
sion au  Censeur  et  à  l'Impartial^  seuls  jour- 
naux modérés  à  cette  époque.  Il  traita  leurs 
rédacteurs  $ afrancesados,  que  l'on  ne  devait 
pas  souffrir  dans  la  société.  Ce  langage  était 
singulièrement  déplacé  dans  la  bouche  d'un 


370 

homme  qui  affectait  au  même  moment  de  se 
montrer  Tami  inséparable  du  général  Pépé. 
Leur  Pépéy  qui  Tenait  alors  à  Madrid  men- 
dier des  secours  pour  les  lévolmionnaires  de 
Naples^  ayant  de  se  mettre  à  leur  tête  avait 
combattu  en  Espagne  sous  le»  drapeaux  de 
Fusurpateur  Joseph  Buonaparte.  Ce  n^était 
point  la  qualité  à^a/rancesadosqm  offusquait 
Quiroga  et  ses  partisans;  ils  ne  pouvaient 
pardonner  à  la  raison  et  à  Tordre  d^ètre  in- 
compatibles avec  leur  élévation  actuelle. 

U  ne  restait  d^espoir  aux  exaltados  que 
dans  les  élections  prochaines;  mais  cet  espoir 
était  fondé,  et  Ton  pouvait  même  redouter 
plus  d*abus  encore  qu*eUes  n^en  amenèrent. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Tétat  dé  révolte  où 
se  trouvaient  Cadix,  Séville,  Barcelone  et 
quelques  autres  cités.  U  n^est  point  inutile 
d'ajouter  que  presque  partout  les  membres 
des  sociétés  secrètes  ^  aidés  de  la  soldatesque 
tju'ils  avaient  à  leurs  ordres,  s'étaient  emparés 
exclusivement  du  droit  de  voter.  Dans  les 
villes  sons  garnison,  les  miliciens  volontaires 
remplaçaient  trèsrdignement  les  soldats.  Quel** 
ques  sergens  s'emparaient  des  portes  de  la 
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salle  des  élections^  et  distribuaient  des  bulle- 
tins aux  électeurs  y  en  leur  enjoignant  de  voter 
pour  les  individus  qu'ails  désignaient.  S^ils 
osaient  résister^  on  leur  ré&sait  Tentrëe,  ou 
même  on  les  Repoussait  aved  de  mauvais  trai-^ 
temens.  Les  soldats  votaient  successivement 
dans  toutes  les  paroisses.  Dans  les  unes  ils  se 
contentaient  de  menacer^  un  poignard  ou  un. 
pistolet  à  la  main;  dans  les  autres  le  sapg 
coulait,  et  partout  la  violence  physique  et 
morale  maîtrisait  les  élections.  Le  résultat 
fut  tel  quel  Ton  devait  naturellement  Tat- 
tendre.  Les  hommes  les  plus  connus  par  Texa-* 
gération  de  leurs  principes,  la  dépravation- 
dé  leurs  moeurs  et  leur  honteuse  ignorance, 
réunirent  presque  partout  Fimmense  majorité 
des  suffrages.  Les  exceptions  trop  peu  nom- 
breuses que  Ton  pourrait  citer,  provinrent  de 
transactions  faites  entre  les  partis.  Enfin,  pour 
èiter  un  exemple,  à  Madrid,  où  Ton  observai 
au  moins  quelques  formes  extérieures,  on  eul 
toutes  les  peines  du  monde  à  empêcher  Té- 
lection  des  assassins  de  Yinuésa.  Mais  le9 
provinces  envoyèrent  les  principaux  chej& 
"  des  révoltés  contre  le  ministère;  des  homme» 
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damnés  aux  galères  pour  escroquerie,  ou  au- 
tres actions  déshonorantes;  enfin,  des  per- 
sonnes qui  ne  réunissaient  pas  les  conditicms 
de  TéligiLilité. 

Une  seule  anecdote,  quoiqu^'elle  me  force 
d^anticiper  sur  la  suite  des  évènemens,  sufiira 
pour  faire  connaître  les  nouveaux  élns  à  la 
représentation  nationale.  Les  coctès  avaient 
approuvé,  dans  la  dernière  législature  ordi^ 
naire,  im  projet  de  Code  pénal,  copiée  il  est 
vrai ,  presque  littéralement  sur  celui  de 
France;  mais  enfin,  ce  Code,  tel  qu'il  était, 
déterminait  des  peines  pour  les  délits  corn-' 
muns,  quoiqu'il  se  ressentît  de  Tépoque  et 
des  circonstances  de  sa  promulgation.  Quel-^ 
ques-uns  des  nouveaux  députés  craignirent , 
non  sans  raison,  que  leur  inviolabilité  une 
fois  expirée,  les  dispositions  de  ce  Code  ne 
leur  fiassent  appliquées.  Ils  n'imaginèrent 
rien  de  mieux  que  de  cacher  le  procès-ver- 
bal de  la  discussion  parmi  les  vieux  papiers 
de  la  secrétairerie,  et  l'on  rapporta  aux  cor- 
tès  qu'il  était  impossible  de  publier  et  d'exé- 
cuter le  Code ,  puisque  les  décisions  authen- 
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tiques,  de  Tatoemblée  avaient  disparui  Une 
nouveauté   aussi  extraordipiaire   ajnen^  des. 
dëbats  si  scandaleux,  et  Topiaion.  pubUquQ) 
désigna  si  clairement  les  auteurs  de. la  super*t, 
chérie,  qu'il  fallut  bien  menacer  le  secré- 
taire et  les  employés  de;  la  seerétairerie  des 
cortès  de  toute  la  responsabilité  d'ujae  pareille  , 
soustraction.  Ces  malheureux  se  voyant  ac-. 
cusés,  malgré  leur  innocence,  d'un  crime 
qui  pouvait  attirer  sur  eux  le»  conséquences 
les    plus   funestes  ^  ne   négligèrent  aucune 
peiQe  pour  retrouver  le  fameux  procès-verbal. 
Mais  leurs  recherches  auraient  été  vaines,  si 
on  ne,  leur  avait  feit  soupçonner  que  quel- 
ques nouveaux  députés,  abusant  de  la  liberté 
avec  laquelle  leurs  fonctions  leur  donnaient, 
rentrée .  de  la  seerétairerie  >  avaient  pu  opé- 
rer la.  sîoustraçtion,  Ils  se  rappelèrent  alors , 
que  quelques-uns  des  députés  que  le  public . 
désignait  comme  capables  d'une  telle  infamie, . 
avaient  examiné  de  vieux  papiers..  Us  les  par- 
coururent à  leur  tour,  et  retrouvèrent  en  ef- 
fet  le  procès-verbal.  Le  président  des  portés 
reconnaissait  combien  était  injuste  la  peine 
que  l'on  voulait  infliger  à  ces  malheureux 
I.  18 
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employé»,  et  honteux  de  yoir  le  crime  re* 
tomber  stir  des  députés^  prc^posa  aux  cortè» 
de  ne  punir  pensonne ,  et  de  tout  attribuer 
au  hasard.  Ainsi  se  termina  cette  grande  af* 
Ëdre.  Le  public  en  fit  mille  plaisanteries,  et 
<pielques  couplets  divertirent  le  boû  peuple 
espagnol  sur  le  compte  de  ses  dignes  reprë- 
sentans. 

Cette  seule  anecdote  doit  faire  apprécier  à 
leur  juste  yaleur  les  nouveaux  députés  qui  se 
préparaient  à  continuer  la  régénération  de 
TËspagne.  Chfi  ne  s'étonnera  donc  point  si 
leur  conduite  ultérieure  répond  à  de  tels 
auspices.  Mais  revenons  aux  derniers  travftux 
des  cortès  extraordinaires.  Un  des  sujets  sou* 
mis  par  le  roi  à  leurs  délibérations  était  la 
pacification  des  Amériques.  Lie  conseil  d'Euit 
avait  consacré  de  nombreuses  séances  à  cet 
objet  important,  dont  je  me  suis  réservé  de 
parier  avec  suite,  pour  ne  pas  iGUterrompre 
perpétuellemetit  le  cours  de  cette  relation^ 

J'ai  déjà  insinué,  au  conunencement  de 
cet  écrit,  que  l'insurrection  des  Amériques 
et  ses  rapides  progrès  provenaient  exclusi- 
vement des  fautes  des  divers  gouvernemeits' 
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de  Cadix  pendant  la  guerre  de  Tindépen- 
dance,  et  des  manœuvres  des  Européens,  in- 
téressés à  paralyser  les  efforts  de  la  péninsule. 
Je  dois  ajouter  à  présent  que  si  l'esprit  de 
révolution  de  TËspague  produisit^  en  1810, 
Tinsurrection  d'Amérique,  l'esprit  d'indé- 
pendance de  cette  dernière  fut  le  véritable 
mobile  de  révolte  de  l'île  de  Léon.  Le  désir 
de  rétablir  la  Constitutioii  n'aurait  jamais 
amené  de  soulèvement;  ime semblable  idée  ne 
se  serait  point  présentée  d'elle-même  à  ceux 
qui  la  proclamèrent,  pour  cacher  les  vérita- 
bles motifs  de  leur  honteuse  conduite  :  l'or 
des  Américains,  celui  de  quelques  négocians 
de  Cadix  et  de  Londres,  voilà  les  idées  libé- 
rales qui  les  dirigèrent. 

A  peine  l'insurrection  eut-elle  changé  de 
nom,  par  le  serment  arraché  à  Sa  Majesté, 
que  l'on  renouvela  toutes  les  mesures  impru- 
dentes du  gouvernement  de  Cadix  qui  avaient 
donné  aux  créoles  le  signal  de  l'émancipà-» 
tion.  La  junte  provisoire  consultative,  créi^é 
par  la  populace  pour  gouverner  lé  royaume, 
ou  plutôt  le  monarque ,  jusqu'à  la  réunion 
des  cortès,  prépara,  d'accord  avec  le  conseil 
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d'Etat,  une  proclamation,  ou  manifeste  aux 
Espagnols  d'Amérique,  conçu  dans  les  ter- 
mes suivans  : 

Proclamation  du  roi  d'Espagne  aux  Espa^ 

gnols  américains. 

<(  Espagnols  américains  !  lorsqu'en  1814 
je  vous  annonçai  mon  retour  dans  la  capitale 
de  Tempire  espagnol,  une  déplorable  fatalité 
amena  le.  rétablissement  d'institutions  que 
leur  ancienneté  et  l'habitude  firent  regarder 
comme  supérieures  à  d'autres  plus  anciennes 
encore,  mais  méconnues  alors  et  qualifiées 
de  nuisibles,  parce  qu'elles  étaient  reproduites 
sous  une  nouvelle  forme. 

((  La  triste  expérience  de  six  années,  pen- 
dant lesquelles  les  maux  de  toute  espèce  se 
sont  accumulés  par  les  mêmes  moyens  dont 
on  attendait  le  bonheur  ;  le  cri  général  du 
peuple  des  deux  hémisphères,  et  ses  démons- 
trations énergiques,  portèrent  enfin  dans  mon 
â|me  la  conviction  qu'il  était  nécessaire  de 
rétrograder  dans  le  chemin  que  j'avais  suivi 
d'une  manière  aussi  imprudente.  Reconnais- 
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sant  le  vœu  général  de  la  nation,  que  son 
élan  patriotiijue  porte  à  s'élever  sur  la  scène 
du  monde  à  la  hauteur  à  laquelle  elle  doit 
figurer  parmi  les  autres  nations ,  j'ai  adhéré 
à  ses  sentimens,  et  je  me  suis  identifié  sin- 
cèrement et  de  cœur  avec  ses  plus  chers  dé- 
sirs, en  adoptant,  reconnaissant  et  jurant, 
ainsi  que  je  Tai  fait  spontanément,  la  Cons- 
titution rédigée  à  Cadix  par  les  cortès  géné- 
rales et  extraordinaires,  et  promulguée  le 
19  mars  1813. 

((  Rien,  dans  cet  heureux  événement,  n'est 
capable  de  troubler  ma  satisfaction,  si  ce  n'est 
l'idée  de  l'avoir  retardé,'  la  joie  universelle 
qui  le  solennise  pourra  seule  affaiblir  ce  dé- 
sagréable souvenir.  La  générosité  héroïque 
du  peuple,  qui  sait  que  les  erreurs  ne  sont 
pas  des  crimes,  fera  bientôt  oublier  les  causes 
de  tous  les  maux  passés.  Les  Espagnols  pré- 
sentent aujourd'hui  à  l'Europe  un  spectacle 
admirable,  premier  firuit  de  son  système  cons- 
titutionnel, qui  fixe  les  devoirs  réciproques 
entre  la  nation  et  le  trône. 

«  L'État,  qui  se  trouvait  vacillant,  s'est  con- 
solidé sur  les  bases  inébranlables  de  la  liberté 
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et  du  crédit  public.  Les  nouvelles  institu- 
tions prendrcmt  la  plus  grande  consistance  y 
et  présenteront  des  résultats  favorables  et 
permanens.  On  ne  verra  plus  dans  les  me^^ 
sures  du  gouvernement  cette  instabilité^  cette 
incertitude  qui  égaraient  Topinion^  et  qui 
entretenaient  le  désir  des  nouveautés;  la 
science  de  la  politique  et  ses  combinaisons 
avec  le  système  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
que  la  nation  décrétera,  et  que  Fart  saura 
mettre  en  mouvement  lorsque  les  circons- 
tances Texigerom,  inspireront  à  tous  le  res- 
pect et  la  considération  qu'elle  avait  perdus. 
a  Une  nouvelle  lumière  luit  pour  le  grand 
hémisphère  espagnol;  à  son  éclat,  il  est  im- 
possible que  chacun  ne  se  sente  pas  animé 
du  feu  sacré  de  Tamour  de  la  patrie.  Je  me 
félicite  d'être  le  premier  à  ressentir  cette 
douce  et  généreuse  émotion;  je  suis  heureux 
de  vous  Tannoncer,  et  de  vous  exhorter  à 
vous  empresser  de  jouir  dW  bonheur  aussi 
inappréciable,  en  recevant  et  jurant  cette 
Constitution,  qui  a  été  faite  par  vous  et  jponr 
votre  £éUcité.  Je  vous  assure  qu'il  ne  m'a 
coûté   aucun   sacrifice  pour  la   jurer  moi- 
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même  ^  lorsque  j'ai  eu  aequis  la  oonvieûcHi 
que  Qelte  loi  fondamentale  ferait  votre  bon- 
heur; et  quand  même  le  vérifiée  le  plus 
grand  aurait  été  nécessaire  ^  je  Taurais  fait 
également,  persiuadé  que  rhonneùr  de  la  ma- 
^cs^  royale  n^est  jamais  comprcHnis  par  ce 
que  Ton  fait  pour  le  bien  public. 

«  Américain»  !  vous  qui  vous  êtes  égarés 
des  $entiers  du  bonheur,  vous  avez  déjà  ce 
que  vous  eherchez  depuis  long-temp^  au 
prix  de  sacrifices  imme^oses ,  de  peines  inouïes, 
de  guerres  sanglantes,  d^une  horrible  dévas- 
tation et  de  Textermination  la  plu3  affreuse. 
Voire  douloureuse  scission  n'a  produit  pour 
vous  que  des  larmi^,  de  tembles  leçon»,  des 
troubles,  des  haines,  des  partis  acharnés,*  la 
£unine,  Tincendie,  la  désolation,  et  des  hor- 
reurs qui  f<mt  frémir;  il  suffira,  pour  épou- 
vanter les  générations  à  venir,  de  leur  re- 
tiracer  Tesquisse  de  vos  malheurs  actuels. 

«  Qu^altendez^-vous?  Ecoutez  la  tendis 
voix  de  votre  roi,  de  votre  père;  £iites  cesser 
les  alarmes  qui  vous  dévorent  et  la  haine  qui 
vous  anime,  avec  1^  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître,^  qtt'elles  fassent  place  à  des 
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sentimens  affectueux  et  généreux;  qne  la 
vengeance  ne  soit  plus  regardée  par  vous 
conune  une  vertu,  ni  la  haine  connue  un 
devoir. 

((  Les  deux  hémisphères;  ùàf»  pours^es- 
timer,  n*ont  qu'à  s'entendre  pour  rester  éter- 
nellement des  amis  inséparables,  et  se  pro- 
téger réciproquement,  au  lieu  de  chercher  des 
occasions  de  se  nuire.  Il  n'est  pas  possible  que 
de  véritables  frères  qui  parlent  la  même  lan- 
gue, qui  professent  une  même  religi<m,  gou- 
vernés par  les  mêmes  lois,  ayant  les  mêmes 
mœurs,  doués  des  mêmes  vertus,  de  ces  vertus 
enÊintées  par  la  bravoure,  la  générosité  et 
l'élévation  de  l'âme,  puissent  rester  long-temps 
ennemis* 

((  Que  les  relations  que  pendant  trois  siè- 
cles de  travaux  et  de  sacrifices  ont  formées 
avec  la  métropole  nos  aïeux,  les  en&ns  ché- 
ris de  la  victoire,  soient  rétablies;  que  celles 
que  les  lumières  du  siècle  et  la  nature  d^un 
gouvernement  représentatif  réclament  soient 
également  remises  en  vigueur.  Déposez  vos 
armes,  et  que  la  guerre  cruelle  dont  les 
évènemens  funestes  seront  tracés  par  l'his- 
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toire  en  caractères  de  sang^  soit  étouffée! 

((  Ce  n*est  pas  les  armes  à  la  main  que  Ton 
termine  et  que  Ton  arrange  les  affaires  dWe 
même  Êmiille.  Oui ^  déposons  les  armes,  pour 
éviter  le  désespoir  et  le  danger  de  nous  op- 
{HÎmer  et  de  nous  abhorrer  :  tel  est  le  vœu 
de  toute  la  nation.  La.  nation  me  procurera 
tous  les  moyens  de  triompher  des  obstacles 
survenus  pendant  nos  dernières  calamités 
publiques.  Nous  avons  adopté  un  système 
plus  étendu  dans  ses  principes,  et  plus  con- 
forme à  celui  que  vous  avez  déployé  vous- 
mêmes.  Que  notre  caractère  distinctif  soit 
d'observer  réciproquement  une  conduite 
loyale  et  franche,  en  réprouvant  les  maxi- 
mes et  les  conseils  de  cette  politique  som- 
bre et  tortueuse  dont  la  fortune  aveugle  a 
pu  favoriser  un  moment  les  fausses  combi- 
naisons» 

«  La  métropole  nous  en  donne  Fexemple. 
Suivez  cet  exemple,  Américains;  votre  bon- 
heur présent  et  à  venir  en  dépend.  Donnez  à 
la  mère-patrie  un  jour  de  félicité,  dans  un 
siècle  aussi  fécond  en  évèneméns  malheu- 
reux. Que  Tamour  de  Tordre  et  du  bien  pu- 
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nions  uniformes. 

((  Les  cariés,  dont  le  seul  nom  retrace  k  la 
mémoire  des  évènemens  prodigieux  pcnir 
unis  les  Espagnols^  vont  se  rassembler.  Yos 
frères  de  la  pénmsule  attendent  a^ec  iiu^ 
tience,  et  les  bras  ouverts,  les  dëpatës  que 
vous  enverrez  pour  coopérer  avec  eux:,d^égal 
à  égal,  sur  le  remède  à  apporter  aux  maux 
de  la  patrie,  surtout  aux  vôtres.  La  sàreié  de 
leurs  personnes  a  pour  garant  Vhonneur  na- 
tional^ et  ce  code  tant  désiré  que  j^ai  juré  à 
la  face  de  Tunivers,  et  que  j'observerai  reli- 
gieusement. 

((  Les  pères  de  la  patrie,  les  élus  du  peu- 
ple réunis ,  sauveront  TEtat ,  et  fixeront  poiu- 
toujours  les  destinées  des  deux  mondes.  Pcnir 
les  récompenser  de  leur  sublime  sagesse, 
leurs  contemporains  triesseront  la  couronne 
immortelle  que  la  postérité  reconnaissante 
leur  présenjtera  un  jour.  Que  de  biens,  que 
de  bonheur  résulteront  de  cette  imion  !  Le 
commerce  ,  Fagriculture  ,  Tindustrie  ,  les 
sciences  et  les  arts  se  fixeront  avec  éclat 
dans  notre  pays  fortuné ,  qu  a  juste  tiuie  on 
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la  nature;  et  à  Fabri  d'une  paix  durable , 
fruit  précieux  de  la  concorde ,  que  la  justice 
réclame  incessamment,  et  que  la  politique 
conseille,  et  d'un  gouvernement  constitua 
tionnel  commun  à  tous ,  qui  ne  peut  être  in- 
juste ni  arbitraire ,  vous  vous  élèverez  au  plu^ 
haut  degré  de  prospérité  que  les  hommes 
puissent  connaître. 

((  Mais  si  vous  repoussez  les  sages  avis  qui 
partent  du  plus  profond  de  mon  cœur,  si 
vous  négligez  de  prendre  et  de  serrer  la  main 
franche  et  amicale  que  vous  présente  affec- 
tueusement la  patrie,  cette  patrie  qui  donna 
Texistence  à  plusieurs  des  auteurs  de  vos 
jours,  dont  les  conseils  dans  une  semblable 
circonstance  ne  seraient  point  douteux,  re- 
doutez tous  les  maux  qu'entraînent  les  fti- 
reurs  d'une  guerre  civile;  les  désordres  et 
les  agitations  auxquels  sont  exposés  les  gou- 
vernemens  illégitimes;  les  frinestes  consé-^ 
quences  de  la  séduction  de  la  part  d'hom*- 
mes  ambitieux  qui  ne  fomentent  Fanarchie 
que  pour  arracher  et  saisir  le  sceptre  du 
monde;  les  rapines,  les  vols  et  la  cupidité 
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insatiable  d'aventuriers  inconnus;  les  dan- 
gers de  rinflitence  étrangère  y  qui  épie  Foc- 
casion  d'allumer  les  brandons  de  la  discorde, 
d'^arer  Topinion,  qui  divise  pour  régner,  et 
règne  pour  assouvir  la  soif  des  richesses  ;  crai» 
gnez  enfin  toutes  les  horreurs  et  les  convul- 
sions que  produisent  les  crises  violentes  de& 
Etats,  lorsque,  dans  l'exaltation  des  passions, 
les  systèmes  politiques  se  développent  san& 
prudence,  et  que  le  Ëinatisme  domine  seul. 

((  C'est  alors  que  vous  éprouveriez  de  plus 
les  terribles  effets  de  l'indignation  qui  saisi- 
rait le  peuple  espagnol  à  la  vue  de  l'offense 
faite  à  son  gouvernement,  à  ce  gouverne- 
ment déjà  fort  et  puissant ,  parce  qu'il  s'ap- 
puie sur  le  peuple  qu'il  dirige,  et  qu'il  mar- 
che d'accord  avec  ses  principes.  Ah!  puisse 
le  moment  Ëital  d'une  obstination  inconsi- 
dérée n'arriver  jamais!  non,  jamais!  afin  que 
je  ne  sois  pas  réduit  à  la  douleur  de  cesser 
un  seul  instant  de  m'aj^eler  votre  tendre 
père  ! 

((  Ferdinand.  » 

Il  fallait  toute  la  légèreté  de  nos  prétendus 
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législateurs ,  et  leur  conviction  intime  du  mé- 
rite de  leur  Constitution,  pour  pouvoir  se  pro- 
mettre le  moindre  bien  d'un  pareil  langage 
mis  dans  la  bouche  du  roi.  Exiger  la  continua^- 
tion  de  l'obéissance  des  colonies,  et  leur  don- 
ner en  même  temps  pour  exemple  Finsur* 
rection  de  la  métropole  contre  son  gouverne- 
ment légitime,  n'était* ce  pas  le  comble  du 
délire  ?  Cette  proclamation  parvint  sur  tous 
les  points  de  l'Amérique  espagnole  presque 
en  même  temps  que  la  nouvelle  du  change- 
ment de  gouvernement ,  et  ses  efFets  furent 
modifiés  suivant  l'état  respectif  des  affaires 
militaires  de  l'indépendance.  Dans  les  pro-^ 
vinces  qui  ne  s'étaient  pas  encore  séparées  de 
la  mère-patrie,  la  nouvelle  du  rétablissement 
de  la  Constitution  fîit  reçue  comme  dans  la 
péniri&ule  :  froidement  par  les  gens  sensés; 
avec  répugnance  par  les  autorités  ;  avec  en- 
thousiasme par  la  populace,  qui  n'avait  rien 
à  perdre,  et  qui  pouvait  tout  gagner  à  un 
bouleversement.  Mais  les  provinces  où  la 
guerre  était  allumée/  comme  le  Chili,  Vene- 
zuela, Buénos'-rAyres,  regardèrent  la  procla^ 
mation  du  roi  comme  l'annonce  de  la  recon- 
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naissance  de  leur  indépendance,  et  le  réta- 
blissement de  la  Constitution  comme  une 
espèce  d^approbation  de  leurs  mouyemens 
insurrectionnels. 

Je  parlerai  rapidement  de  Tétat  de  ces 
dernières  provinces,  pour  donner  une  idée 
de  TeSet  que  produisit  chez  elles  la  réyoln* 
ùon  de  la  péninside.  Yénézuéla  s*était  dé- 
clarée république,  sous  le  nom  de  république 
de  Colombie.  Bdivar,  nommé  présidi^t,  s'é- 
tait tracé  pour  plan  de  finir  la  campagne  par 
la  pnse  de  Caracas,  et  de  détacher  quelques 
troupes  vers  les  provinces  de  Cardiagène  et 
d' Antioquia ,  et  même  jusqu'au  royamne  de 
Quito,  pour  pouvœr  opérer  sa  jonction  avee 
le  général  San-Martin ,  qui  commandait  l'ex- 
pédition du  Chili.  Si  ce  plan  eût  réussi^ 
comme  l'espérait  Bolivar,  toute  l'Amérique 
méridionale ,  sauf  le  Brésil ,  aurait  conquis 
l'indépendance.  Tandis  qu'une  expédition 
presque  entièrement  composée  d'Irlandais  se 
préparsàt  à  mettre  à  la  voile  '  de  la  Margue- 
rite pour  Santa-Marta  etCarthagène,  Bolivar, 
à  la  tête  de  cinq  ou  six  mille  hommes ,  An- 
^ais  pour  la  plupart,  sortit  dé  San-Fernando- 
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de-Aquire  / et  se  dirigea,  à  marches  forcées, 
surCalabozo,  pour  atteindre  une  division  es^ 
pagnole  qui  avait  éprouvé  sur  ce  point  quel- 
ques écheés.  Mais  des  nouvelles  fâcheuses 
pour  son  parti  le  fcnrcèrent  de  suspendra  sa 
marche.  Les  généraux  royalistes  Gabzada  et 
La  Torre ,  avec  leurs  fcrces  réunies ,  s*étaient 
emparés  de  Santa  -  Fé  ^  des  provinces  de 
Pamplona  et  de  Cncuta*  Le  colonel  Aranda 
était  entré  à  Santa  «Eai^a,  dans  la  province 
de  Gumana ,  que  Bolivar  avait  laissée  dégar-» 
nie  de  troupes^  et  avait  passé  auiil  de  Tépée 
la  garnison,  composée  de  créoles  et  d^ Anglais*- 
Bolivar  se  dirigea  alors  vers  la  Nouveller- 
Grenade ,  rétablit  par  sa  présence  les  afiai]:!es> 
des  indépendans,  leur  laissa  des  armes,  et: 
même  des  renforts  de  troiapes,   et  mareha 
vers  la  province  d^Antioquia,  que  les  roya-: 
listes  abandonnèrent,  en  repassant  la  rivière 
de  la  Magdeleine ,  et  en  s^appuyant  sur  Car--, 
tfaagène.  La  division  insurgée  d^Urdanata était: 
chargée  du  siège  de  cette  place,  de  concert, 
avec  l'expédition  que  Ton  attendait  de   la> 
Marguerite,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Brion». 
LVxpéditian  amva,  et  le  colonel  MontiUa- 
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oocupa  la  ville  de  Rio  la  Hacha,  à  la  léte 
de  neuf  cents  Irlandais  de  la  légion  d*E^ 
véreux. 

Avant  de  passer  plus  loin  dans  la  relation 
des  Êdts,  je  dois  faire  cesser  la  surprise  <{u*ins- 
pirent  nécessairement  ces  nonos  X Anglais , . 
^Irlandais  et  ^amiraux,  continuellement 
répétés  dans  le  récit  d'une  guerre  <]ui  avait . 
pour  but  Témancipation  des  colonies  e^- 
gnoles.  On  ne  sera  plus  surpris,  cjuand  on  saura 
qu^aucun  Espagnol  n*ignore  que  dès  le  prin-* 
cipe  la  guerre  d* Amérique  n*a  été  qu^une  in^ 
vasion  de  T Angleterre  et  des  Etals-Unis  sur. 
nos  possessions  d'outre -mer«  Cette  tentative 
date  de  Toccupation  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance par  les  Anglais;  et  si  le  malheureux  Là- 
niers  nWait  pas  défendu  Buenos- Ayres  avec 
tant  d'héroïsme,  depuis  long -temps  V Amé- 
rique méridionale  serait  comptée  parmi  les 
colonies  de  Tempire  l^îtannique.  Ils  échoue- • 
rent  dans  cette  entreprise,  et  une  révolution 
devint  nécessaire  à  leurs  projets.  Mais  quoi- 
qu'elle fût  le  résultat  évident  des  manœuvres 
de  r Angleterre,  il  fallait  que  les  créoles  en 
parussent  les  auteurs.  L'Angleterre  ,  il  est 
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vrai  y  a  professé  hautement  jusqu^à  ce  jour  la 
plus  stricte  neutralité*  Elle  s^est  contentée  de 
fournir  aux  indépendans  des  armes,  des  sol- 
dats y  des  munitions ,  de  Targent ,  des  vais- 
seaux f  des  marine  et  de  ^artillerie  ;  tout  le 
reste  a  été  Touvrage  des  naturels  du  pays. 

La  conduite  des  Anglais  dans  T  Amérique 
méridionale  a  été  imitée  dans  FAmérique 
septentrionale  par  les  États-Unis  y  avec  la  seule 
différence  que  leurs  moyens  hostile  sont 
bien  moins  à  redouter  que  ceux  de  leurs 
frères  d^Europe.  ^occupation  des  Florides  et 
la  prise  de  Pansacola,  indiquaient  assez  clai- 
rement les  vues  de  ce  cabinet  philantro|^ique. 
Disons-le  une  fois  pour  éviter  toute  équivo- 
que :  quand  on  parle  de  la  guerre  et  de  Tin- 
dép^dance  des  colonies  espagnoles  y  il  faut 
entendre  la  guerre  que  les  Anglais  et  les 
habitans  d.u  nord  de  T  Amérique  font  sans 
déclaration  préalable  au  roi  dTspagne  y  dans 
ses  possessicms  d*outre-mer.  Les  créoles ,  qui 
se  sont  laissés  séduire  presqu*au  point  de  se 
faire  soldats  anglais,  devraient  bien  compren- 
dre que  cette  indépendance  qu'on  leur  vante 

consiste  à  passer  du  joug  de  TEspagne  sous. 
I.  19 


390 

celui  de  1* Angleterre,  exactement  comme  les 
jpeuples  de  llndostan.  Ainsi ,  toutes  les  fois 
qUe  daiis  lés  papiers  publics,  aux  Chambres 
de  Fraiice ,  au  Parlement  anglais,  on  dit  qtie 
rEspagrie  n'est  pas  assez  forte  pour  soumettre 
seà  colonies  ,  il  faut  sous-entendre  ses  cblo- 
niés  soutenues  par  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis.'  Toujours  TEspagne  a  pu  soumettre  sur 
tous  les  points  les  rebelles  d'Amérique,  bu, 
po'ur'riiiéui  dire,  il  n'y  a  jamais  eu  de  rebelles 
en  Aïnétïqaé  que  ceux  qu'a  dvéès  FEurôpe. 
*  Si  Morillo  n''avaît  pas  eu  à  Combatt]fe  dés  li- 
gnies  entières  de  régimeris  anglais,  cdml)ien 
de  Semaines  aurait  duré  la  soi-diîsànt  rëjWBK- 
que  de  Colombie?  Mais  reveilôns  à  notre 
sujet. 

Depuis  long  -  temps  lés  tfoupes  enrèlëes 
sous  les  bannières  des  indépeiidahs  étaient 
mal  nourries,  mal  vêtues,  encore  plu$  toal 
payées  par  le  gouvernement  de  la  république. 
Son  agent  à  Londres,  don  Louis  LopezMen- 
dez,  faisait  des  traités  solennels  avec  des 
aventuriers  qui,  à  peine  débarqués  sur  les 
côtes  de  Venezuela ,  s'apercevaient  aisément 
combien  on  les  avait  abusés.  Lé  colonel  Hip- 
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piM^y  *  FV^felié  Wr  ce  sujet  un  petit  écrit 

^i:è^  r.r^îOTqu^le*  Cet  ouyrage  apporte  im 

,,gî3^n4;|iQnQj:]^e:4e.preuyes  à  Tapppi.des  feiu 

qi^e.je.Yijçnsjicl'^yAnçer.  Il  est  intitule; :  Hù- 

aa^,  parti? d'^^Iât^rre ^nnovemàrfix^i'jy 
pwr  se  joindre-  0U^,  /çrc^s .  ifes  p/it^içtes , 
dam  Véné^ajtéla  et  Caracas.   *    : 

lue  çenér^l  Morillo  reçut  la  nouvelle  de 

•  la  péyplution  d*E$pagne,  avec  Tordre  de  faire 
■  ppblier  la, Constitution  clan3,  toute  détendue 
de  son  commande^ment ,  et  '  d^entamer  des 
Ujégpciatipiii^Ayeç  les  insurges;  Il  e^voya  sur  le 
ç]iax9p  les  brÂg^di^s  Cires  et  Du^rte  en  qualité 
4e  conuuiss^iresl  \  Angostura ,  avec  une  lettre 
'Pt)uar.  le  :s^9a(t  4^.  Colombie ,  qu^il  traitait  d*Al^ 
îtesse.SçréuiiçTOe:<.Personjae  ne  sentait  weux 
que  :  Je .  généiiid  )Moirillo  :  i'inoppQrtuuité  de 
:  cette;  démarche  ^  x  et;  ,l«s  étales  couséqueuces 
qu'elle  entraînerait  poin:  la  cause  sacrée  qu*il 
avait  défendue  au  prix  de  son  sang  et  de  ses 
veilles  :  mais  Mohllo  est  un  militaire  dans 
tovite  Vétendue  de  Texpression : Inonneur  et 

.  rpbéissancê  passive  aux  ordres  de  son  souve-  ' 


raiiiy  voilà  les  seuls  guides  de  toute  sa  oonàmxe^ 
II  autorisa  ses  envoyés  à  traiter  d*une  réoon- 
ciliation  solide  et  sincère  y  d*après  les  bases 
que  fixait  la  mère  -  patrie ,  c^est  -  à  -dire  une 
Constitution  dont  les  avantages  seraient  corn- 
muns  aux  deux  hémisphères.  Les  commis- 
saires espagnols  furent  bien  reçus  par  le  con- 
grès d*Angostura;  il  psffUt  d*abord  satisfait 
de  Toffre  qu*on  lui  disait  au  nom  du  roi  de 
confirmer  les  autorités  existantes  pour  un 
temps  illimité  9  quoique  sous  le  gouvernement 
du  général  en  chefMorillo,  ou  sous  les  ordres 
immédiats  de  la  métropole. 

Bientôt  de  vives  discussions  s'élevèrent  dans 
le  congrès  sur  le  peu  d'avantages  qu'avait 
produits  pour  1^  colonies  le  régime  consti- 
tutionnel ;  cependant  il  aurait  accédé  proba- 
blement à  toutes  les  propositions,  si ,  dans  le 
même  moment ,  il  ne  lui  était  arrivé  des  se- 
cours de  munitions  et  d'armes  (i).  La  nou- 


(i)  Tous  ces  secours  d'armes  et  de  munitious  ve- 
naient d'Aiigleterre,  et  l'Angleterre  se  disait  neutre  ! 
Pour  elle  9  toute  probabilité  de  réconciliation  entre 
les  colonies  et  la  mère-patrie  était  un  YéritaUe  revers. 


293 

velle  de  la  prise  de  Santa-Clara  par  le  général 
insurgé  Bermudez^  acheva  de  déterminer  le 
congrès  à  déclarer  seulement  que  Ton  écou- 
terait avec  plaisir  les  offres  du  gouvernement 
espagnol  tant  qu^elles  auraient  pour  base  la 
^reconnaissance  de  Findépendance  de  Colom- 
bie ,  et  que  toute  autre  proposition  ne  serait 
pas  même  admise. 

Comme  cette  résolution  tranchait  le  fil  des 
négociations  avec  TEspagne^  et  enveloppait 
dans  ses  conséquences  une  multitude  dHn- 
téréts  des  deux  nations ,  le  congrès  jugea  à 
propos  d'adresser  un  manifeste  à  la  républi- 
que, au  nom  de  son  président^  donFemand 
Penalver.  Ce  manifeste  détaillait  longuement 
les  motifs  de  cette  condition  sine  quâ  non. 
Il  énpmérait  tous  les  grie&  justes  ou  injustes 
de  la  république  contre  le  gouvernement  es- 
pagnol ,  surtout  pendant  la  réunion  de&  pre- 
mières cortès,  faisait  un  triste  tableau  des 
cruautés  des  généraux  royalistes,  et  insistait 
particulièrement  siu^  Tinsufiisance  des  garan- 
ties offertes  aux  droits  des  Américains.  En 
même  temps  le  gouvernement  espagnol  se 
pressait  d'envoyer  des  commissaires    avant 
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d'avoir  pu  rcccToir  ceux  de  rAmérique.  Mais 
toutes  les  instnictions  avaient  la  dépendanèe 
pour  base  inaltérable.  Ainsi',  des  deux  côtiés, 
on  donnait  pour  résultat  la  question  même 
que  Ton  agitait ,  et  Timpossibilité  d'en  venilr 
au  but  désiré  se  confirmait  de  jour  en  jour. 

Les  généraux  Paez  et  Urdanéta,  auxquels 
Morillo  avait  proposé  ime  amnistie,  avec  pro* 
messe,  au  nom  du  roi,  de  les  confirmer  dans 
leurs  grades  et  honneurs,  élevèrent  à  peu 
près  les  mêmes  difficultés ,  et  les  hostilités  ne 
furent  point  interrompues.  Elles  se  réduisi- 
rent à  Fincendie  de  plusieiii^  chaloupes  ca- 
nonnières espagnoles  dans  la  rivière  de  la 
Madeleine;  à  quelques  engagemens  qui  eurent 
lieu  entre  le  général  Urdanéta  et  le  gouver- 
neur de  Carthagène,  dans  les  environs  de 
cette  place  ;  entre  Paez  et  Morales ,  près  de 
Calabozo.  Morillo  ne  parut  dans  aucune  de 
ces  affaires  :  jamais  ce  général  n'a  été  re- 
poussé dans  la  moindre  de  ses  rencontres 
avec  les  insurgés. 

Comme  les  noms  des  généraux  indépen- 
dans  sont  fréquemment  répétés  daiis  les  feuil- 
les publiques ,  je  crois  devoir  emprunter  au 


coloi^el  Hippidey  quelques  dét&i^s  siir  leui'Sf^ 
actions  et  sur  leurs  personnes. 

((  En  première  ligne,  dit-il,  on  remarque 
Bolivar,  qui  n'a  rien  dans  sa  tournure,  sa 
figure  et  ses  manières,  qui  doive  attirer  l'at- 
tention ;  les  autorités  qui  l'ont  placé  d'abord 
à  leur  tête  comme  suprême  directeur  des  pro» 
çi'nces  de  Venezuela  et  N ouçel{e- Grenade , 
et  capitaine-général  de  ses  armées,  lui  don- 
nèrent le  pouvoir  nécessaire  pour  faire  exé- 
cuter ses  ordres.  De  ce  constant  exercice  du 
pouvoir,  il  a  appris  non  seulement  à  <;om- 
maij^er,  mais  çncore  à  se  faire  obéir,  et  à 
traiter  ceux  qui  Font  placé  dans  cette  situa-* 
tion  élevée  eomime  ses  esclaves  et  ses  victi- 
mes., sjous  le  masque  de  la  liberté  et  de  Tin- 
dépendance. 

((  Sa  jBtature  peu  imposante  et  la  bassesse 
de  sa  physionomie  n'inspireraient  que  le  mé- 
pris, au  lieu  du  respect,  s'il  ne  semblait  pas 
destiné  à  imposer  l'obéissance  à  ses  ordres  ; 
si  le  feu  de  ses  yeux,  lorsqu'il  est  irrité,  ne 
disait  pas  que  Bolivar  saijL  bien  lui-même 
qu'il  peut  xkon  seulement  menacer,  mais 
encore  faire  exécuter  ses  menaces.  La  recon- 
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naissance,  Thonneur,  la  libéralité,  rhuma- 
nitë,  sont  d*ailleurs  des  sentimens  <{a*il  ne 
connaît  pas,  quoiqu*il  ait  la  prétention  du 
contraire. 

((  Quant  à  son  courage  personnel,  il  est 
à  toute  épreuve.  Il  n*a  cependant  à  se  vanter 
d^aucune  action  brillante  et  digne  de  sa  ré- 
putation ,  parce  qu  il  manque  de  raison ,  de 
jugement  et  de  prudence. 

((  Il  n*a  ni  le  talent  ni  lliabileté  néces- 
saires à  un  général ,  et  surtout  à  un  général  en 
chef.  Les  fautes  nombreuses  qu*il  a  commi- 
ses dans  ses  campagnes,  pendant  les  huit 
dernières  années,  ont  complètement  ruiné 
ses  provinces  et  détruit  la  population.  Les  sur- 
prises répétées  qu'il  a  épitouvées  de  la  part  de 
Fennemi  prouvent  cette  assertion,  et  peuvent 
fcire  dire  qu'un  caporal  s'en  serait  mieux  tiré. 

«  Il  ne  se  connaît  pas  plus  en  tactique, 
en  mouvemens  de  troupes  et  en  manœuvres , 
que  le  dernier  des  soldats.  Il  est  tout  à  fait 
étranger  à  toute  idée  d'ordre,  de  système,  et 
à  la  conduite  ordinaire  d'une  armée,  et 
même  d'un  régiment.  De  là  naissent  tous  ses 
désastres  et  ses  défaites,  et  l'obligation  où 
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il  se  trouye  de  se. retirer  toutes  les  fois  que 
1  ennemi  lui  r^iste.  La  bataille  qu*il  gagne 
aujourd'hui 9  quoique  chèrement  achetée,  est 
perdue  le  lendemain  par  quelque  &ute  gros* 
sière  ou  quelque  négligence  de  sa  part.  C^est 
ce  qui  fit  que  Paez  lui  dit,  après  la  bataille 
de  Villa  del  Cura ,  qu'il  se  séparait  de  lui 
avec  ses  troupes ,  et  qu'ils  ne  combattraient 
plus  ensemble ,  ajoutant  qu'il  n'avait  jamais 
perdu  une  bataille  lorsqu'il  avait  agi  seul ,  et 
qu'il  avait  toujours  été  battu,  au  contraire, 
toutes  les  fois  qu'il  avait  a^  de  concert  avec 
lui  ou  sous  son  commandement. 

c(  Bolivar  voudrait  volontiers  singer  le 
grand  homme  :  il  aspire  à  être  un  second 
Buonaparte  dans  l'Amérique  méridionale, 
sans  posséder  un  seul  des  talens  nécessaires, 
soit  dans  le  cabinet,  soit  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  serait  roi  de  la  Nouvelle-Gr^iade 
ou  de  Venezuela ,  sans  génie  pour  comman- 
der ,  sans  suite  dans  les  idées  pour  conver- 
ser ,  sans  habileté  pour  soutenir  le  rang 
élevé  auquel  son  ambition  le  £dt  certaine- 
ment aspirer.  Dans  la  victoire,  dans  la  pros- 
périté passagère  ^  c'est  un  tyran  qui  déploie 


les  s^ttimens  et  la  peditesse  â^im  parTenn; 
il  s!abaiidoime  à  des  accàs  de  colèkre  qui  le 
rendent  semblable  à  im  fou;  il  se  jette  sur 
un  haflïae  constamment'  sDS|pendu  pour  son 
iBftge,  et  vocifère  des  pialëdictions  et  des 
blàsphénves  contre  tout  ce  (pzi  Tentoure^ 
de  la  manière  la  plus  dëgoàtante  et  la  plus 
infernale.  Dans  le  danger  y  dans  la  retraite  ^ 
il  est  embarrasse,  barassë  et  méprisable, 
même  à  ses  propres  yeux,  affiûssë  par  les 
revers,  qn^il  n'a  nî  la  présence  d^esprit  ni 
la  force  de  caractère  de  supporter,  de  pré- 
voir ou  d^éloigner. 

((  Le  ^néral  Marino  est  le  second  chef 
de  la  république.  C'est  depuis  pea  de  temps 
que  Bolivar  et  lui  se  sont  réconciliés.  II 
commande  Farmée  devant  Cmnaxi»,  et  mon-^ 
tre  beaucoup  de  talent  conune  officier.  Il  est 
brave,  généreux,  et  possède  quelques  sen* 
tinsens  d'humanité^  quoiqu'il  ne  s'oppose  pa» 
non  j^us  au  masasK^re  des  prisonniers. 

(c  Le  général  Arizmendi  commande  à  Tile 
de  la  Margairita.  il  est  fêioce  et  akéré  de 
sang.  C'est  un  d^  plus  inhunuôns  de  sa 
caste.  L'ensemble  de  ses  traits  respire  la 
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fourberie,  fe  Irahîsoft,  la  dispositiofi  à  la  veh- 
géâûdcj  et*  à  là  cruaittév  H  a  alésez  dé  courage 
pour  commettre  toute  éspède  d'àiîtes  sangùi- 
lifdries,  et  tlii  cœui*  ferttië  à  toute  idée  de  cbrii- 
pàSsion'j  c  est  erifiïi  lé  grand  boucher  de  rar- 
m^e ,  et  la  téftréur  de  tous  ceux  qui  sâVent , 
d'après  léB  de^nie.»  ^vèhéMens,  quWe  Vi- 
site  an'  gouvei^neur  de  lô  Màtrgàrità ,  pour'  un 
ctirùe  vtai  ou«tçpôs^,  eist  tm  j^as^eportr  pbur 
rautrê  inonde. 

c(  Le  général  Sârasa  est  tm  officier  de  ca-- 
valerie  de  bonne  mine. 

(<  Le  général  Valdès  appartient  a  Tinfan- 
terie,  et  s'est  fait  difiitingùer.  C'est  un  petit 
h(nnme  robuste  (|iEi  a  Tâir  gai  et  |^laisant. 

<(  Lé  général  de  brigade  Martin  est  un 
allemand,  dont  là  conduite  et  le  caractère 
sont  pleins  de  noblessei  C'est  un  btaye  et 
bon  officier  sur  le  champ  dé  bataille^ 

((  Le  généralPaez,quî  Commande  la  cava- 
lerie, est  tm  homme  d*eilViron  cin^  pieds 
sept  pouces !,  un  peà  gras  et  replet,  ayant 
une  figuré  roifïdé  âsîsèz  agréable  et  un  e^^ 
teneur  J)retenaBrt.  Il  est  bôtij  et  jouit  â^taiie 
^andé  popularité.    Quoiqu'il  sdît  -général^ 
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presque  de  sa  propre  autorité ,  cepeudant  il 
est  trop  puissant  pour  que  Bolivar  même  osât 
lui  contester  son  grade,  qu^il  a  d^aiUeurs 
pleinement  reconnu.  Paez  ne  doit  sa  fortune 
qu*à  lui  seul,  et  il  s^ëleva  tout  d^un  coup 
pendant  le  cours  de  la  révolution,  avant  la* 
quelle  il  n*était  pas  connu.  A  peine  se  fut-il 
distingué,  qu^il  se  trouva  bientôt  à  la  tête 
d*un  corps  considérable  servant  ouvertement 
la  cause  de  la  république.  Les  soldats  sont 
autant  de  Paez  qui  regardent  leur  général 
comme  im  être  supérieiu*.  Lorsqu'on  prend 
quelques  heures  de  repos  pour  se  dâasser 
des  ËLtigues  d'une  marche  longue  et  ra» 
pide ,  on  voit  souvent  Paez  danser  avec  ses 
soldats,  et  allumer  sa  pipe  à  celte  qu'un  sim- 
ple soldat  tient  à  la  bouche.  Il  est  extrême-* 
ment  actif,  et  on  Ta  vu  souvent,  pour  s'a- 
muser ,  séparer  du  troupeau  un  taureau 
sauvage,  le  terrasser,  et  le  tuer  en  lui  pas- 
sant sa  lance  au  travers  du  corps,  ou  ga- 
loper derrière  lui ,  et  prenant  fortement  sa 
queue  dans  la  main,  le  secouer  si  vigoureu- 
sement qu'il  le  jetait  sur  le  côté;  et  si  ses 
soldats  n'arrivaient  pas  assez  à  temps  poui: 
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|>ercer  Tànimal,  il  lui  coupait  les  jarrets  avec 
son  sabre ,  et  le  laissait  ensuite  pour  qu^on 
rachetât  •  et  qu'on  j^rëparftt  sa  chair  pour 
être  cuite.  Pae2  n*a  j^imàis  fait  grâce  à  au- 
cun  prisonnier.  A- la  batàiQe  de  Calobozô, 
aprèâ  avoir  Êtit  deux  pu  trois  charges  héu- 
reusës  qUi  avaient  fcsùcé  les  royaUstes  à  la 
•retraite'j  il  se  trouvait  en  bonne  humeur, 
lorsqu^on  lui  àmehà  un  dfieier  espagnol  à 
cheval  qrà  venait  d'être  pris.  Le  général  lui 
fit  quelques  quêtons,  ë(  dit  ehsuite' à  son 
horrnne  â^€0aires^  de-  remplir  son  devcSr- 
L'dficier' espagnol  demaiifda  grâce  de  la  vie. 
(c  Bien,  Itri  répondit  Pâez ,  vas  à  cet  arbre 
<c  (en  lui  en  désignant  tui  qui  était  &  une 
a  certàiïiè' distance),  et  lorsque  tu  seras  là, 
<(  édhappe-toi  aussi  vfte  que  tu  le  pourras, 
«  mais  prends  garde  que  je  ne  te  rattrapé.  » 
L'ofiSfcier-  obéit  ;  et  lorsqu'il  fin  amvéi  à 
Fârbre  indiqué,  il  jeta  un  rejgard  derrière 
lui,  et  commença  sa  eour^.  Paez  le  poursui- 
vit,  le  joignit  bientôt,  -^  se  disposait  à  lui 
pas$er  sa  lance  au  travers  du  eorpsé  Le  roya- 
liste, avec  quelque  présence  d*esprit ,  lui  d&  : 
cr  Le  général  Paez  a  trop  de  noblesse  pour 


((,  .^rasié  et  m  poPY^it  gsdojiev;  maà»  'si  voos , 
«  gëaénd,  me  4w^^j  l^:.r6^î:e;^t  Jis^  4Pâà»e 

<(  vie-  —  Çe«:ff«t,,,ré|>liqpa:P^^^     ^  .^t 

^U3sitôt  Toifi^i:    q^p^gp^l  $j$l%9ça   »&:  Je 

cheyal,  Un  i>ut  élpigûjé^Jjuir.fet  jp^Ç^  de 

npi^Ypaii;  ,il  *'y  i^diit^  ^^^s'^o^gn?^^  jrqçide- 

.|^î|Ft,|f^.f^ru:<î^iA  s^nes^«:;pp»r  témoiiis 
.4^^mifti[e^%.j^e  ,^^t^u<^  ^.^^  fixait  iretfeli^ 

./  Jci^e,lfaqfjc4}oj^t^l^ft:P^|S3;4i^^ 
tx^ïse,ip§i  n^èn^ajfc  p§^ilppi;«^  1|l  citation 

.  f jRigssmé  ,de ,  la ,  iérmti^  ]qui-.  Qf^aut^ii^:  i«e 

kï  jgéBértil  MatUk^avfitttjjaQiîirtié  dé  son  scôté 
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trois  coitoniMaires  qui  devweait  y  :  fconcourk' 
Mais  Bobvar;  emTarëtrdeiciâ^lques  ^v^m^a 
récens  y  inaagba  dw  .prAexieft  pôw  ne  pas  i^ 
reiadre  à  .Sàii*Fe»Ando,  et  <K>«aiiumqiia  à 
Mbriilo  lesblttBS  d'u»0;Sftspeï)isioA  d'aicmps  de 
qjaaune  ou  six  inois,  peliidtait  lesqwejs  les  deux 
amaëes  coiiserveDrftifiiîtleu|:a.poritipo*;ç^pe*- 
tàyes.  Il  dcjmandaitpow  ^atotie»  W.pjaiîes 
dç  SajQf^-Maptà,  ;de  :Ria\de  Ja  Ua!c|?A>  ^te  de 
;Mar&caibe9;;qiîâ>:dkaît41>  étoifïiasur  k  fmj^i 
de  »e^reiidréye*.touf;le[(pagr^  <|ue:;la  di^éisif^n 
duj  sud  .-avliill  Idmé .  il6mè»€i  :  eU^  y  ein  se.  ,rfi|i  - 
•  rani. SI»  Quito»*  >' .•    i    j  •"  ..i-^^îi 

aicd^pt^^pan  l^«4i^^;MoiUlû  .etiks^iw^ti- 
lit4s i&r^o* .  wi»ti»rté^|  P^Uk  de ,  jpi#fSi;après , 
rAtaiîjfl^(fod^'8f!te^aarjfc^l>aH^^^^^  TtofiV^j^; 
et:  canmie  iCe .ob^r^^ti  aw»)^ifipQ^4î^»c,^r 

daoa  ka  arey^^S' qUr'^iÀ  ^e- mm^^^f '  ^iëi^^^  <^ 
la  :  rppQsp^tïé  /  il  .k'ouYTJLiii  les  :  négoeis^^i^^ 
aS-  novêmbce^  «t  uAïajrmi^l^çô  .fiit  coucl^  p^u^ 
âx  moifity  p^idant  le^u^.k^  Aw^i  ayiii#» 
dermexiiconserFat  kuiisposMâ^s  spr.lesvtiws 
de  rUHfirefii.du  Cri>artaire^(^«trre  Ja  prqvi^e 
de Gamtcatf  et  k  distiâfil  deTrpjillo,  Bolivar 
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ne  ranidit.  aociaie  des  conditions  qu*il  avait 
juréesy  et  ly^pit  IWmistiGe  dis  qu^il  cessa 
d*0&  avoir  b0soi^«  Le;senl  effet  avantageux 
de  cette  suspension  d*armes,  fut  k  convention 
pro{K)âfée  |]»ar  le  gënéial  Momllo,  et  arrêtée 
entfe  lès  parties  belligérantes,  de  ne  reprendxe 
la  guerre  que  conforniément  au  droit  des  na- 
tions, et  avec  la  générosité  tnilitaire  suivie  par 
les  ipeuples  civilisés,  Ceùt  été  un  grand  pas 
ver$  une  réconeiKation  solide  et  durable^  et 
sans  aucun  doute  on  T^iui^t  obtenue  ^  si  les 
Amâicains  avaient  été  libires  de  £dre  la  paix 
ou  la  guerre;  mais,  je  le  répète,  ils  ne  furent 
jamais  ^e  les  aveugles  instrumens  d'une  puis-* 
sanèe  européenne.  Je  le  démontrerai  plus  loin* 
'  L^amûstice  conclu,  les  ^éaétmx  Morillo 
et  Bolivitt*  euretit  une  entrevue  à  Santa« Ana , 
où,  dans  un  repas^  ils  poncent  mk  toast  k  la 
valeur  des  deux  armées.  Us  résolurent  de  faire 
élever  un  monument  sur  le  lieii  inéme;  mais 
ce  projet  ne  fut  pas  mis  à  exécuûoné  Les  hos- 
tilités furent  inteiT(»npues  sur  tous  les  points, 
et  Ton  décida  que  Tun  et  Tauire  paitis  ènver^ 
raient  des  commissaires  à  la  métropole  pour 
conclure  la  réconciliation.  MorîUo,  qui  avait 
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obtenu  du  gouvernement  la  permission  de 
revenir  en  Espagne,  s'embarqua  pour  la  Ha- 
vane, après  avoir  laissé  au  général  la  Torre 
le  commandement  de  la  province. 

Bolivar,  de  son  côté,  satisfait  d'avoir  obtenu 
un  principe  de  reconnaissance  par  le  moyen 
de  l'armistice,  pouvait  profiter  de  ce  délai 
pour  réparer  ses  pertes,  et  porter  le  découra- 
gement dans  l'âme  des  créoles  qui  tenaient 
encore  pour  le  parti  royaliste.  Le  commodore 
Aury,  qui ,  n'ayant  eu  jusqu'alors  d'autre  pro- 
fession que  celle  de  pirate,  s'empressa  de  re- 
connaître l'autorité  de  la  r^ublique  de  Co- 
lombie, mit  à  découvert  la  politique  du  ca- 
binet anglais,  dont  les  agens  suivaient  avec 
attention  la  marche  des  évènemens. 

Les  mêmes  observations  peuvent  s'appli- 
quer à  ce  qui  se  passait  dans  le  Chili.  Lord 
Gochrane  avait  été  repoussé,  l'année  précé- 
dente, dans  son  expédition  sur  Lima;  mais 
il  s'était  rendu  maître,  vers  les  premiers  jours 
de  1820,  de  la  place  de  Yaldivia,  où  les  Es- 
pagnols avaient  laissé  une  nombreuse  artil- 
lerie et  la  caisse  militaire.  Cette  dernière 

expédition  valut  à  lord  Gochrane*  le  titre  d'^^ 
I.  20 
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mirai  du  ChiU^,  vacant  par  la  retraite  de  Ta- 
mirai  Bianço,  à  qui  on  conféra  le  gouverne- 
ment de  Santiago.  On  sait  cpie  le  principa) 
chef  des  armées  indépendantes  du  Chili  est  le 
trop  fameux  San-Martin.  Ce  général,  si  on 
le  jugeait  sur  sa  figure  et  ses  manières,  pour-^ 
rait  passer  pour  un  homme  de  bien  et  d*u» 
eommi^ce  sûr:  mais  ces  fermes  extérieures 
cachent  ime  âme  portée  à  1»  cruauté  et  à  la 
vengeance.  Jeune  encore,  il  servait  dans  le 
régiment  de  Campomaior,  en  qualité  de  lieu- 
tenant et  d^aide^de^amp  de  Tinfortuné  ^s^- 
lano^  qui  fin  assassiné  en  180&  Au  conunen- 
cernent  de  la  guerre  de  Findépendance  il 
était  à  Séville ,  ce  qui  Tempâcha  de  partages 
la  gloire  dont  se  couvrirent  alors  les  armées 
espagnoles.  A  Fépoque  où  la  régence  <ie  Cadix 
«^organisait,  San^Martin  voyant  que  quel,^ 
quesrim&de  ses  camarades  venaient  d'ol^tenir 
de  Tavancement,  prétendit  avoir  les  mémes^ 
droits  qu^eux  à  être  promu  à  un  gratc^  su* 
périeur»  Cette  fiiveur  lui  ayapt  été  relusée  au 
moment  même  où  arrivèrent  les  prenuère^ 
nouvelles  des  désastres  de  T Amérique,  il  fit 
k  serment  de  se  venger  du  gouvernemenêes- 
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pagnol,  et  s'embarqua  pour  le  CbUi.  Tel  fut 
le  mobile  libéral  et  patriotique  de  ce  ohef, 
qu  oai  aurait  pu  acheter  s^vec  le  grade  de  lifôu- 
tenant-colonel. 

Aux  lïiuîiitions  de  gu^ire  nécesaairesà  cette 
expédition,  San-Martin  joignit  une  foule  de 
proclamations  adrefii3ées  aux  habitans  du  Pé^ 
rou,  pour  les  engager  à  embrasser  la  cause 
des  indépendant.  U  leur  offi*ait  Fabolition  du 
tribut  s^uqiiel  ils  étaient  assujettis  depuis  les 
rois  catholiques.  Ce  tribut  était  si  léger,  qu'il 
s'élevait  à  peine  à  36  fr.  par  anj  et  tant  d'a- 
vantages y  étaient  attachés,  que  j'ai  vu,  sous 
le  régime  constitutionnel,  un  grand  nombre 
.4^  mémoires  par  lesquels  les  Indiens  récla^- 
m^nt  eoiitre  1a  suppression  de  ce  tribut,  qui 
les  ei^empt^it  dç  toute  autre  contribution,  et 
leur  donnait  des  pa^ivil^e^  plus  nombreux, 
qu  au;s.  Espagnols,  teU  que  l'exemption  de  la 
dime^  des  douanes,  etc. 

Tandis  que  lord  Cqçbiraae  s'embarquait 
povir  Pisco ,  Sian-Martin,  commandant  de  l'ar- 
mée de  terre,  pren^t  possession  de  cette  place 
sans  la  moindre  résistance.  ;  la  garnison  s'était 
retiré^  d^os  J'intériew,  en^menant  avec  elle 
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les  esclaves,  les  chevaux ,  etc.  Néanmoins  le 
vice^roi  de  Lima,  Pézuéla,  ne  perdit  pas  cou- 
rage; et  tandis  qu*il  mettait  son  armée  en 
mouvement,  il  envoyait  des  commissaires  à 
San-Martin,  pour  lui  proposer  un  armistice. 
Le  général  indépendant  Taccepta  ;  mais  les 
deux  parties  contractantes  n'ayant  pu  s'en- 
tendre sur  la  base  principale  du  traité  (la  re- 
connaissance de  la  métropole),  les  hostilités 
ne  tardèrent  pas  à  recommencer.  L'emploi  de 
la  force  ne  fut  pas  nécessaire  pour  s'emparer 
de  Guayaquil;  cette  place,  ainsi  que  le  gou- 
vernement et  les  autorités,  tonibèrent  au  pou- 
voir des  indépendans,  par  suite  d'une  cons- 
piration semblable  à  celle  de  Riégo,  à  las 
Cabezas  de  San-Juan.  Cette  trahison  inspira 
les  plus  vives  inquiétudes  au  vicenroi  de  Lima, 
dont  toutes  les  espérances  se  réduisaient  alors 
à  réunir  les  esjHÎts,  en  proclamant  la  Consti- 
tution. Cependant  la  campagne  se  termina 
sans  autre  affaire  importante  que  la  prise,  par 
lord  Cochrane,  delà  frégate  VEmeraude,  qui 
se  trouvait  dans  les  eaux  de  Lima,  et  presque 
sous  le  feu  de  Callao. 

BuéQ.os-Ayres  présentait  tous  les  symptA- 
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mes  d^un  peuple  constitué  au  milieu  de  Ta- 
narchie^  et  qui  n^ayait  aucun  des  élémens 
nécessaires  pour  se  donner  un  gouvernement 
stable  et  régulier.  Tour  à  tour  sous  le  joug 
des  différens  partis  qui  Tagitaient^  et  servant 
d'instrmnent  aveugle  aux  vues  intéressées 
d'une  puissance  lointaine,  cette  ville  n'avait 
aucune  idée  fixe  sur  sa  destinée  future.  Les 
uns  voulaient  rentrer  sous  Tantique  domina- 
tion espagnole;  les  autres  désiraient  établir 
tme  monarchie  constitutionnelle,  à  la  tête  de 
laquelle  ils  placeraient  un  prince  du  Por- 
tugal ou  de  la  maison  de  Bourbon;  ceux-ci 
proposaient  une  république  fédérative  avec  les 
autres  provinces  qui  composaient  Fancienne 
vice -royauté;  ceux-là,  quoique  peu  nom- 
breux, ne  voulaient  qu'une  république  in- 
dépendante. La  cour  du  Brésil  était  favorable 
ou  contraire  à  chacun  des  deux  partis,  sans 
autre  but  direct  que  celui  d'empêcher  une 
république  fédérative,  dont  la  formation  pou- 
vait contrarier  ses  plans  d'agrandissement. 
Une  histoire  particulière  pourrait  seule  donner 
une  idée  des  divers  gouvernemensqui  se  sont 
succédés  à  Buénos-Ayres,  après  sa  séparation 
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(le  la  ttière-palric.  Mais  ce  travail  nous  éloigne- 
rait trop  du  sujet prikicipal.  Il  suffit  de  dire  que 
rhlstoire  de  Buenos- Ayres  ne  présente  qu'un 
enchaînement  continuel  de  proscriptions  et 
de  calamités,  dont  forent  tour  à  tourvictimes 
tes  partisans  de  ces  chefs  qui ,  après  un  triom- 
phe  éphémère,  étaient  contraints  de  faire 
plà6e  à  lin  soldat  plus  heureux. 

Obligé,  en  i8rg,  de  quitter  la  présidence 
suprême,  Puyri'édoH  avait  désigné  pour  son 
successeur  D.  Juan  Rondo,  sa  créature,  au 
nom  duquel  11  exerçait  une  grande  influence. 
Ce  dernier  étant  allé  prendre  le  commande- 
ment de  Tarmée  dirigée  contre  Ramirei  et  Al*- 
tiga^,  Puyrrédon  fot  chargé  de  la  direction 
des  àSairés.  Rondo  se  laissa  battre  à  la  pre- 
niière  rencontre,  et  cette  défaite  redoubla 
Tanimosilé  des  ennemis  de  PujTrédon,  cjui 
sotilevèrent  le  peuple  contre  lui ,  et  le  for- 
cèrent de  Se  réfogier  à  Montevideo.  Le  con- 
grès, composé  de  ses  partisans,  fot  dissous; 
et  Rondo  ayant  abdiqué  ses  dernières  fonc- 
tions, Y ayuntâfnienio  appela  au  gouverne- 
ment don  Juaii  Pedro  Aguèrre ,  qui  revêtît  Sb- 
ler  du  commandement  des  forces  ïùilitairés.  . 
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.  .  Sur  oe$  entre&titels,,  Arrigâs-  et  Ramirez, 
chefs  de  Tàk'Baée.  confédérée  ^' s'avançaient 
vters  Buénos-Ayrçs,  Uayuniamienta  leik  en- 
voya deSs  commissaireis  jiour  traiter  d'un  ar^- 
mi^cé  qui  dwaSt  servir  de  préliminaireà  un 
acte  fédérât  L'approche  de  ce^  troUpos  con- 
jtifaignit.  Agueri?e:àse  démettre  du  gouverne- 
nouent  Isnptéûie  en  faVeûr  de  S^ralea^  ami  des 
confédérés.  Ces  dispositions  aplanirent  toii^ 
les  différends  ^  et  Iqs  deux  partis  signèrent 
un  U'aité  de  fédération  ^  par  lequiel  toutes  les 
provinces  de  rancieUne  vice-royâuté  s'obli- 
geaient às'aider  mutuellement  contre  les  entre- 
prises du  gouvetn^Qfent  duBri&il?  qui  s'était 
.^mp^ré  de  la<rive  occidentale  duRiôde  la  Plaia. 
Tel  était  Tartielé  I)e:plus  imporUflii  du  ti^aifié^* 
tous  les  autres  aya^ent>  rapport  séuk  vengeances 
que  Ton  se  proposait  d^exèroer  cohireles 
partisans  du  derxiier  gouvernement  ;  côiisé- 
quents^s.  terribles  et  inséparablea  des  Iriioim»- 
|Jies  ohteaitô  au  inilieu  des  genres  civiles!. 
>  Cet  éliat..  de  ch^es  ifê  fut  pps  de' longue 
«dui^ée.  Un  <oJonei  nommé  <fo«  Carias  Atr 
^4^r,:  veiïu  dejiti^s  peu  de ,  Mcnaiévidéo  ^  se 
mit  à  1^  tête  d'un  parti  à. Buenos- Ayres,  et 
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obtint  sans  peine  de  Y ayunfamiento  la  dë-> 
position  de  Sairatea.  Yalcarze  fut  nommé  à 
sa  place ,  avec  le  titre  de  gouverneur  et  de 
capitaine 'général  de  la  province.  Sarratea, 
Soler,  et  quelques-mis  de  leors  partisans  se 
virent  obligés  de  quitter  la  ville,  et  de  se 
soustraire  à  la  fureur  du  peuple,  en  cherchant 
un  refuge  au  milieu  de  Tannée  fédâ*ale9  qui 
prenait  aussi  le  titre  ôl  armée  de  la  liberté. 
Avec  le  secours  de  cette  armée,  ces  deux 
derniers  che&  parvinrent  en  très -peu  de 
temps  à  s*emparer  de  Buenos- Ayres.  Sarra- 
tea  reprit  son  poste  ;  mais  deux  mois  s^étaient 
h  peine  écoulés,  qu^il  fut  de  nouveau  con- 
traint de  Tabandonner  en  faveur  de  don  Al- 
.phonse  Ramos  Mexia,  régidor  de  Buénos- 
Ayres,  lequel,  après  un  règne  de  peu  de 
jours,  fut  remplacé  par  Soler. 

Tant  de  changemens'  dans  une  si  courte 
période,  changemens  qu*ensanglantaient  tou- 
jours les  vengeances  et  les  persécutions,  peu- 
vent donner  une  idée  de  Tanarchie  dont 
Buenos -Ayres  était  le  thé&tre.  Pouvait-il  en 
être  autrement  dans  une  ville  où  Ton  voyait 
Fautorité  passer  de  main  en  main?  où  les 
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cheÊ  el  les  gouverneurs  se  supplantaient  non 
seulement  tous  les  mois,  mais  encore  toutes 
les  semaines,  et  souvent  tous  les  jours,  tom- 
bant alternativement  du  faîte  du  pouvoir 
dans  les  prisons  ou  Texil?  La  guerre  civile 
s^envenima  de  plus  en  plus.  Les  combats  se 
succédaient  avec  rapidité  au  milieu  de  ce  dé- 
sordre, et  tout  se  faisait  aii  nom  de  la  liberté 
et  du  bonheur  public,  qui  avaient  foi  cette 
malheureuse  contrée. 

Telle  était  la  situation  des  colonies  insur- 
gées, lorsqfue  la  Constitution  fot  rétablie  dans 
la  péninsule.  Quelques  personnes  crurent 
que  cette  grande  innovation  produirait  au 
moins  l'avantage  de  réunir  les  vues  des  in- 
surgés des  deux  hémisphères  :  espérances 
chimériques!  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  vou- 
laient sincèrement  la  liberté  de  leur  pays  ; 
ils  n'ambitionnaient  que  le  pouvoir  d'as- 
servir la  majorité  de  la  population  aux  tur- 
bulens  caprices  d'une  poignée  de  rebelles. 
Tout  Espagnol  judicieux  voyait  les  graves  in- 
convéniens  attachés  à  cette  uniformité  dans 
le  mode  du  gouvernement  qui  devait  régir 
à  la  fois  et  les  colonies  d'Amérique  et  les 
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provinces  européennes.  Si  les  premières 
R^eusse&t  pas  été  insurgées,  celte  mesure  im- 
prudente de  nos  modemies  législateurs  eût 
suffi  pour  proTDquer  ridée  de  leur  ânauci- 
pation.  Sons  doute  les  principes  généraux 
qui  devaient  régler  la  destinée  fiiture  de 
là  métropole  pouvaient  être  aj^liquës  sans 
danger  à  Tautre  hémisphère  ;  mais  {n'étendre 
que  les  lois  particulières ,  qui  eiigent  une 
connaissance  parfaite  des  laéalités^  fi^sseiat  im- 
provisées à  Madrid;  que,  Unis  lès  deux  ans, 
des  d^put^  pàttis  de  Lima,  et  métÀe  des 
Philippines,  traversassent  les  mers  pour  ve- 
nir prendre  place  au  congrès;  que,  dans  das 
régions  aussi  vastes,  on  jugeât  inutile,  pour 
les  ,godv«mer)  un  centre  général  d'feicttôn  et 
de  pouvoir,  n'était-^ ce  pas  appeler  la  sèpat^^ 
tion  des  ^oloni^s?  Est-ce  ainsi  que  les  An^ 
glais  gouvernent  leurs  possessions  d'outre- 
mer? Qui  peut  dire  cependant  que  la  Cons- 
tituLion  anglaise  n'est  pas  ime  Cpnstituttoii 
libérale?. 

Si  VËspa^ne  a  conservé  pendant  trois  siè* 
des  ses  cofaqîiétes  dans  Tautre  hébiisphà*e, 
c'est  parce  <|u'«iré'  avait  feu-  concentrer  Pac- 
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lion  du  pouvoir  dans  les  maiiis  de  ses  vice"- 
rois.  Une  fois  celte  actrooi  dis^minéé  enim 
l^s  ché&  politiques  des  di6féi?snt6s  provinces 
d'une  vice-royauté^  cettie  vaste  machine,  pri- 
vée du  ressort  principal  doilt  elle  recerait 
Timpulsion  et  la  vie,  devait  rester  soumise 
au  jeu  irrégulier  de  chaque  pièce  qui  la  oom^ 
posait. 

C'iest  ce  qui  ne  manqua  pas  d'amvet  dés 
que  les  certes  de  Cadix  eurent  déclaré  T'ëga- 
litë  des  droils  entre  les  Antéticains  et  les 
citoyens  dé  la  métropole^  Si  pes  derniers  ji'ë* 
taient  pas  p^êts  à  recevoir  le  feystème  repré^ 
sentûtif  qu  on  leur  imposa  si  brosqueiiient , 
quels  fruits  pouvait  porter  Fablttre  constitua 
tionnel  dans  les  Amériques  ^  où  la  civilisa^ 
tion  est  bien  moins  avancée  qu'en  Espagne? 
Il  est  digne  de  remarque  que  les*  Indiens^ 
ou  les  indigènes  de  ces  contrées  -^  véritables 
maîtres  du  pays,  perdaient  par  1©  nouveau 
système  t<:His  lés  privilëgest  que  leur  avaient 
accordés  les  rois  cath«)liqueâ.  La  Goilslitu- 
tion^  par  la  préféreiice  doimée  aux  blancs 
3ur  les  hidnunes  de  couleiir,. qu'elle  privait 
du  droit  de.  citoyen,  réveillait  dbez  1^  mu>- 
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lâtres  y  qui  composent  la  grande  partie  de  la 
population  )  des  souvenirs  entièrement  ef> 
£icës  par  le  temps;  et  malgré  la  considération 
qu^avaient  pour  eux  les  généraux  royalistes, 
considération  due  à  leur  fidélité  envers  la 
cause  de  la  mère^patrie  y  les  gens  de  couleur 
virent  qu'ils  n'avaient  rien  à  gagner  dans  un 
parti  qui  les  déshéritait  du  titre  de  citoyen^ 
ils  désertèrent  en  foule  aux  insurgés ,  qui 
leur  offraient  de  plus  grands  avantages.  D'un 
autre  côté^  les  blancs  ou  créoles,  ennemis 
constans  de  l'Espagne,  parvinrent  à  se  rendre 
nuâtres  de  l'administration,  à  s'emparer  des 
ayuntamientos ,  et  par  conséquent  à  nuire 
à  l'armée  royaliste,  en  la  privant  des  secours 
dont  elle  avait  besoin.  Dès  ce  moment  tout^ 
les  lois  furent  interprétées  au  gré  de  leurs 
caprices;  les  déserteurs  cessèrent  d'être  pour- 
suivis, on  ne  pourvut  plus  à  leur  remplace- 
ment, comme  oik  l'avait  fait  en  1830;  les 
troupes  rencontraient  obstacle  sur  obstacle 
dans  leur  marche,  par  le  manque  de  bagages 
et  d'autres  secours;  le  peuple  se  moquait  du 
général  en  chef,  en  répétant  la  maxime  qu'on 
leur  avait  apprise,  que   tous  les  hommes 
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étaient  égaux  ;  les  soldats  mêmes  brisèrent  le 
irein  de  la  discipline,  cette  unique  sauve- 
garde qui  leur  avait  valu  la  victoire  dans  les 
seize  batailles  livrées  depuis  i8od.  Quiconque 
a  vu  l'eflet  que  produisit  dans  Tarmëe  de  la 
métropole  la  fausse  idée  que  hors  du  service 
le  soldat  est  égal  à  son  colonel,  pourra  juger 
à  quel  point  l'indiscipline  était  parvenue  en 
Amérique,  où  le  général  se  voyait  soumis  aux 
ordres  d'un  simple  alcade,  la  plupart  du 
temps  ennemi  déclaré  de  la  cause  de  la  mé- 
tropole, 

Tels  sont  en  abrégé  les  maux  qu'enfan- 
tèrent dans  nos  colonies  le  rétablissement  de 
la  Constitution,  et  les  dispositions  prises  par 
la  junte  consultative  et  les  cortès.  J'ai  déjà 
dit  que ,  quelques  jours  après  avoir  prêté  le 
serment  constitutionnel,  Sa  Majesté  fut  obli- 
gée de  signer  la  proclamation  où  jurent  re- 
tracés, les  évènemens  qui  s'étaient  passés  en 
Espagne.  Cet  acte  défendait  en  même  temps 
la  continuation  des  hostilités,  et  exhortait 
les  Espagnols  américains  à  la  réconciliation 
et  à  l'oubli  du  passé.  Toutes  les  villes  avaient 
ordre  de  reconnaître  la  Constitution ,  et  d'en- 
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voyer  des  commissaires  chargés  d^exposer  le» 
grie&  des  colonies,  auxquels  on  promettait 
de  rendre  justice  et  de  donner  une  satisfac- 
tion complète. 

Toutes  ces  mesures  auraient  eu  un  résultat 
favorable,  si  les  Américains  avaient  voulu 
sincèrement  se  réconcilier  avec  la  métro- 
pole; mais  Us  n'étaient  nullement  animés  de 
ce  d^r,  et  les  libéraux  ne  ^e  montrèrent  pas 
conséqqens  dans  leurs  vues  de  générosité  et 
de  pacification.  Au  moment  même  où  Ton 
pressait  le  plus  vivement  les  Américains  de 
nonuner  leurs  commissures,  le  gouvernement 
espagnol  envoyait  des  agens  investis  de  pleins 
pouvoirs  pcoxr  arrêter  les  mesures  les  pl«» 
convenables  au  bien  général  de  >r£tat,  an 
respectant  toutefois  ia  ffase  inattémhh  de 
tindwisibilité  et  de  Vunion  dès  colonies  avec 
la  Toétropole.  C'était  résoudre  d'avanbe  une 
question  qui  avait  coûté  huit  ou  dix  ans  de 
combats.  Mon  content  d'avbir  imposé  cette 
restriction ,  qui  de  prime-abcnrd  rendait  toute 
transaction  impossible,  le  ministre  d'outre- 
mer déclara  aux  cortès  que  si  les  indépen^ 
dans  s'obstinaient  à  votdoir  rallumer  le  feu 
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de  la  gaerre ,  ils  justifieraient  pleiuement  le 
droit  de  la  xnétropole ,  dont  tous  les.  actes 
étaient  foadés  sut  les  mod&  les  plu$  justes, 
les  intentions  1^  plus  pures,  et  une  autorité 
dont  la  légitimité  était  incontestable.  Il  ter* 
mina  son  discours  par  ces  imprudeQte&  pa- 
roles :  que  le  gouvememerU  espagnol  leur 
prouverait  qi^e  V emploi  de  la  force  est  le 
meilleur  appui  des.  conseils,  surtout  dans  les 
dissensions  civiles.  On  juge  aisément  quelle 
fut  la  surprise  des  Américains,  qui  connaÊs^- 
saient  déjà  toute  Fimpuisaanee  de  la  mâ.ro« 
pôle ,  en  voyant  le  gouvernement  lâhéral  ré<- 
péter  la  maxime  si  souvent. proclamée  par  le 
^uvememeat  absolu,  que  la  force  esi  le 
meilleur  appui  des  cons^s^  Ces  |uot&  indisr 
crets  achevèrent  de  détruire  tout  espoir  de  . 
paix  et  de  réconciliatioi^  Je  me  soimens  «nr 
core  des  craintes  que  tém<»gnèrent  les  dé^ 
pûtes  américains  pendtajut  la. première  légisf- 
lature,  et  des  explications  qu  ik  diemandèrent 
sur  un  Êible  armement  qu^on  se  prippo^ait 
d^envoyer  à  ki  Terre«Ferme,  pour  la  ppi^er 
des  pirates  qui  infestaient  ces  parages,  et  des 
aventuriera  anglais,  et  atjglo^tHiérieainf ,  qui 
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alors,  comme  par  la  suite,  ne  r6^)ectèrent 
aucmi  pavillon.  Mais  ces  députes  ne  vou- 
laient qu^entretenir  la  guerre  avec  la  mé- 
tropole, et  dicter  les  lois  <pii  devaient  la 
régir. 

Le  premier  secrétaire  de  Quiroga,  dans 
File  de  Léon,  était  un  nommé  Narino,  Amé* 
ricain  qui,  dès  17949  ^^^^  été  jugé  à  Santa- 
Fé  comme  révolutionnaire ,  et  embarqué 
pour  TEspagne,  par  suite  de  son  jugement; 
mais  il  trouva  Toccasion  de  s*enfuir,  et  vint 
en  France  solliciter  du  Directoire  des  secours 
pour  Fémancipation  de  la  Nouvelle^Grenade. 
Conune  ses  plans  ne  £dsaient  pas  fertune 
auprès  des  che&  du  gouvernement  finançais 
de  cette  époque,  il  passa  en  Angleterre,  où 
sa  demande  ne  fut  pas  mieux  accueillie. 
Cet  homme  devint,  en  1810,  un  des  pre^ 
miers  instigateurs  de  l'insurrection  de  Car- 
thagène;  mais  forcé  par  les  victoires  de  Mo- 
rillo  d'abandonner  ces  contrées,  il  revint  en 
Espagne,  et  se  fît  nommer  secrétaire  de  Qui- 
roga,  quand  celui-ci  fîit  appelé  au  comman- 
dement des  insurgés  de  Tile  de  Léon.  Ce 
fait  prouve  seul  qu'il  existait  des  rapports 


321 

entre  les  rebelles  des  Amériques  et  ceux  de 
la  péninsule. 

J'ai  dit  qae  Tinsurrection,  juscpi'à  ee  jour, 
ne  s'étendait  pas  au-delà  de  Venezuela,  du 
Chili  et  de  Buenos  -  Ayres  ;  mm  des  nou- 
yelles  du  Mexique  ne  tardèrent  pas  à  annon- 
cer qu'elle  avait  gagné  les  autres  provinces 
de  l'Amérique  septentrionale.  Les  députés 
de  la  première  législature  avaient  à  peine 
manifesté  ce  fatal  désir  de  vengeance  qui 
souille  les  premiers  décrets  des  cortès  ^  que 
tous  les  honmies  éclairés  en  pressentirent  les 
suites  terribles,  et  regrettèrent  qu'on  n'eût 
pas  enseveli  le  passé  dans  un  généreux  et 
pro&nd  oubli.  Les  membres  des  cortès ,  en 
donnant  le  nom  X amnistie  à  un  acte  où 
éclate  à  chaque  ligne  la  plus  basse  ^  et  la 
plus  honteuse  vengeance ,  se  flattèrent  de 
donner  le  change  à  l'opinion  publique ,  et 
de  passer  pour  des  hommes  supérieurs^  aux 
passions  humaines.  Cette  hypocrisie  ne  trompa 
personne,  et  ne  put  même  leur  attirer  la 
reccMinaissance^de  ceux  qu'ils  avaient  com- 
pris dans  leurs  décrets.  L'acte  rendu  contre 
les  d^mtés  connus  sous  la  dénomination  de 


3asi 

Perses,  ponUiit  le  nom  de  Tëvéque  de  la 
Puebla  de  los  Angeles,  homme  d'un^  grande 
r^|y|i|auoD  |  et  dont  Tinfliieace  $e  &isait  aentir 
4aKis^  Vçn^Mi  retendue  du  roy^iune  du  Mexi* 
<p^vO]s>lig4.4^^andonner  son  diocèse^  et  ne 
txoavwt.ps^  diMis  le  yice-Foi  Apodaoa  as8e& 
de  fena^tëde  Cs^l^aol^re  pour  ne  pas  exéqater 
W.d^f^t  deA  cQirtès,  il  prit  squs  sa  protection 
le  &9i^x  Iturbide^  et  le*  dirigea  si  bièn^ 
<IU^^n  peu  de.  jours  il  se  rendit  nii^ître  du 
Mead({uç.  Cetiturbide  ëtait^fîls  d'un  négo- 
ciap^.da  pette  vUlei  <{vi  venait. de  j&ire  une 
£^^14(6  (Iie;  Spo^oop  pi^stresi,  que  le  fil^  a  «u 

* 

réparer>  prpmptament  et  d'une  malûème  très-« 
avantageuse.  Env^jjéfSjur  sa  demande  ^pax  W 
vice-rciApoda^^a^  contre  les  deux  partis  re* 
belles  qiid  étaient  restés^  danis  le^.  provinces 
int^rîeme^»  il  sortie  à  la  télé  de  ipielqnes 
tfQupes  ;  mi^s  au  liieu  dl'ej^  venir. aux  hkîhs^ 
il  se,  réunit  aux  rebelles  ^  ett  ae  rendit  naaltre 
aijjBo  f^ux  du  vdjssmi  qui  va  tous  ks  a»s  à  la 
foire  d^^iiQ^pwl/lo,  et  il  y  irouva.sept.milUoB» 
df^fra^çs^  àonx  ce  pavire  était  ohàrgé  pour  le . 
co^pibe^<togouverneilienC:  Pos«3sseurs  d'june. 
sonune,  coui^id^rable ,  qui  djUM  lea  ^ivoixBSr 
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tances  présentes  leur  fotunissait  le  moyen  de 
payer  leurs  Wotipes  et  de  corrompre  tuie  partie 
de  celles  de  leurs  adversaires ,  lés:  rebellés 
prirent  ensemble  la  route  de  Mexico,  et  pro- 
posèrent au  vice- roi  de  reconnaître  son  au- 
torité, s'il  voulait  ^e  mettre  à  la  tête  de  la 
cause  de  l'indépendance,  <Ju*ils  étaient  réso- 
lus de  soutenir  au  péril  de  leur  vie.  Apod'aca, 
homme  plein  d'honneur  et  dé  loyauté,  re- 
poussa avec  indignation  une  pareîHe  offre ,  et 
n'ayant  plus  aucun  moyen  de  faire  respecter 
l'autorité  royale,  prit  le  parti  de  se  tetirer- 
Si  le  vice-roi  ne  s'était  pas  vn  abandonné  par 
un  ^and  nombre  d'offiéiers  de  tous  gi^adeà, 
le  triomphe  d'Iturbide  n'aurait  pas  été  si  fa- 
cile. Mais  il  est  trop  bien  connu  (jue  tous  lés 
malheurs  de^  deiïx  Mondes  proviennent  de 
Tindisciphne  militaire. 

D  n'entre  pas  dahs  mon  sujet  d'entrepren- 
dre la  relation  historique  de  tous  les  évène- 
mens  politiques  et  militaires  qui  se  passèrent 
dans  le  Mexique  et  dans  les  autres  provinces, 
depuis  l'origine  de  l'insurrection  jusqu'à  nos 
jours.  Ces  évèhemens  demanderaient  seuls 
une  hi8toit*é  particulière  et  une  plume  plus 
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exercée  que  la  mienne.  Il  suffira  de  dire  qu^à 
peine  arrivé  à  Vera-Crux,  le  général  OT)o- 
noju  fut  appelé  par  le  gouvernement  constitu- 
tionnel de  la  péninsule  à  remplacer  Apodaca 
en  qualité  de  vice -roi  du  Mexique.  Investi 
des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  tran^ger 
et  traiter  avec  les  rebelles,  on  le  laissa  maître 
de  toutes  les  concessions  qui  ne  seraient  point 
incompatibles  avec  la  suprématie  de  la  mé- 
tropole. Le  premier  usage  que  ce  fameux  ré- 
volutionnaire espagnol  fît  de  ces  pouvc&rs, 
fut  de  trafiquer  de  Taveugle  confiance  qu'on 
avait  imprudemment  placée  dans  son  faux 
patriotisme.  D'accord  avec  Tévêque  de  la 
Puebla  de  los  Angeles ,  dont  j'ai  déjà  parlé  y 
il  accepta  le  plan  d'Iguala ,  par  lequel  il  re- 
connaissait Tindépendance  mexicaine ,  et  de- 
vint l'un  des  trois  gouverneurs  placés  à  la  tête 
de  ce  royaume  9  en  attendant  qu'on  eût  réglé 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Cette 
infème  trahison,  qui  ne  pouvait  surprendre 
ceux  qui  connaissaient  le  caractère  faux  et 
Hypocrite  deO'Donoju,mit  le  gouvernement 
dans  les  plus  grandes  perplexités,  et  causa  la 
plus  vive  joie  aux  députés  américains. 
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Avant  de  continuer  le  récit  des  ëvènemens 
ultërieurs  qui  eurent  lieu  dans  les  colonies 
sous  le  réginàe  constitutionnel,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d'éclaircir  un  doute  qite  quel- 
ques personnes  affectent  d*élever,  sur  la  quesr 
tion  de  savoir  si  le  gouvernement  espagnol , 
par  une  conduite  plus  habile,  n'eût  pas  em- 
pêché les  choses  d'en  venir  au  point  où  elles 
se  trouvent  aujourd'hui.  Si  l'on  s'en  rappor- 
tait aux   amères  diatribes  publiées   par  les 
feuilles  étrangères ,  et  particulièrement  par 
les  journaux  anglais,  presque  tous  dirigés 
contre  le  gouvernement  de  Ferdinand,  on 
serait  tenté  de  croire  que,  par  une  aveugle 
obstination  à  conserver  intacts  ses  droits  et 
son  autorité  sur  l'Amérique,  Sa  Majesté  s'est 
refusée  à  tous  les  moyens  de  conciliation.  11 
en  est  d'autres  qui  reprochent  au  gouverne- 
ment espagnol  d'avoir  repoussé  la  médiation 
offerte  par  l'Angleterre ,  parce  qu'il  n'avait 
jamais  perdu  l'espérance  de  faire  rentrer  ces 
contrées  sous  le  système  qui  les  régissait  de- 
puis le  temps  de  la  conquête.  Tout  ce  qui  a 
été  dit  à  ce  sujet  dans  les  journaux  anglais 
et  dans  différentes  sessions  de  la  Chambre 
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des  Communes  ^  par  quelques  membres  de 
roppositioù ,  est  entièrement  dénué  de  véiit^: 
Dès  que  lies  premiers  symptômes  de  Tin- 
surrection  des  Amériques  se  manifestèrent 
(en  1810),  les  autorités  espagnoles  qui,  sous 
le  titre  de  régence  d'Espagne  et  des  Indes , 
gouvernaient  les  provinces  où  les  troupes  de 
jBuonaparte  n*avaient  pas  encore  pénétré, 
déclarèrent  comme  principe  invariable  de 
leur  conduite 9  qu'elles  useraient  de  tous  les 
moyens  possibles  de  douceur  et  de  ccmcilia* 
tion  pour  ramener  les  Américains  égarés  à 
une  union  sincère  avec  la  mère-patrie.  Dans 
le  mois  d*août  de  la  même  année ,  certaines^ 
conférences  qui  eurent  lieu  entre  le  ministère 
britannique  et  les  députés  envoyés  en  Angle-^ 
terre  par  les  insurgés  de  Caracas ,  provoquè- 
rent de  vives  plaintes  de  la  part  de  la  régence 
espagnole  9  qui  reprocha  aux  ministres  anglais 
leur  partialité  en  faveur  des  rebelles.  Cette 
partialité  paraissait  d  autant  plus  extraordi-* 
naire  alors ,  que  la  plus  par&ite  amitié  liait 
le»  deux  nations,  dont  les  efibris  commune 
tendaient  à  repousser  Napoléon  de  l'Espa- 
gne,  et  à  délivrer  TEurope  de  répression 


sous  laquelle  «Ue  géiiûssait.  Le  gouvernement 
anglais  9  qui  ayait  déjà  <îommencé  à  étendre 
jes  relations  commerciales  dans  les  pays ,  ail 
lieu  de  se  borner  à  satisfaire  aux  justes  plaiilte^ 
du  gouvernement  espagnol  et  de  garder  la 
neutralité  dans  cette  lutte  ^  pressa  à  la  réa- 
gence de  Cadix  sa  médiation  pour  engager 
les  insurgés  à  se  réunir  à  la  métropoles  C*é- 
tait  assurément  offrir  plus  <ju*on  ne  demân* 
<lait.  Mai»  le  n^inistère  anglais  ne  tairda  point 
à  laisser  percer  tes  vues  intéressées ,  en  ajou- 
tant la  condition  qu^il  lui  serait  permis  de 
continuer  le  commerce  auquel  les  insurgés 
liaient  autorisé ,  aU  moins  pendant  la  durée 
des  négociations.  Cette  proposition  resta  sans 
effet  pour  l'Espagne,  tandis  que  le  gouverne- 
ment anglais  ne  eessàit  de  témoigner  chaque 
jour  plus  d'égards  aux  députés  insurgés,  et 
d'agrandir  ses  rapports  commerciaux  avec  ces 
contrées*  Le  29  juillet  i8ï  i ,  le  ministre  des 
affaites  étrangères  espagnol  résidant  à  Cadix, 
^idressa  un  note  à  Tambassadeuit  d'Angle- 
terre,  dans  laquelle  il  ra|^dait  leH^  principes 
de  justice  et  de  générosité  qui  avaient  dirigé 
la  métropole  dans  sa  conduite  envers  ses  pro- 


328 

vinces  insinuées;  ses  èffcnrts  paternels  et  ses 
moyens  de  conciliation  pour  les  ramener  aa 
sein  de  la  mère-patrie.  Après  avoir  retracé  la 
mauvaise  fi>i  et  les  sourdes  menées  de  quel- 
ques obscurs  et  ambitieux  instigateurs  de  tant 
de  désastres ,  et  les  justes  motifi  de  plaintes 
auxquelles  avaient  donné  lieu  divers  parti- 
culiers et  agens  anglais,  et  même  le  cabinet 
de  Saint- James,  qui,  dans  toutes  les  occa- 
sions, avaient  manifesté  leur  partialité  en  &- 
veûr  des  rebelles,  le  ministre  terminait  cet 
exposé  en  annonçant  que  le  gouvernement 
espagnol,  pour  donner  de  nouvelles  preuves 
des  sentimens  d^umanité  qui  avaient  été  le  ^ 
mobile  de  toutes  ses  actions,  acceptait  la  mé- 
diation proposée  par  T Angleterre,  médiation 
fondée  sur  les  bases  suivantes  :  i"^  reconnais- 
sance ,  de  la  part  dès  insurgés ,  de  Tautorité  de 
Sa  Majesté  dans  la  péninsule;  a^  suspension 
des  hostilités;  3"^  échange  des  prisonniers,  et 
restitution  des  propriétés;  4"*  accueil  fiivo- 
rable  aux  plaintes  des  dissidens.  De  son  côté, 
r Angleterre,  en  sa  qualité  de  médiatrice, 
s^engageait  à  rendre  compte  au  gouverne- 
ment, dans,  le  délai  de  huit  mois  au  plus,  de 
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r^ut  de  la  négociation ,  laquelle  devait  être 
conclue  dans  le  terme  de  quinze  mois.  Le 
gouvernemèent  espagnol  accordait  à  la  Grande- 
Bretagne  la  permission  de  commercer  avec 
ses  colonies ,  sous  condition  de  rompre  toute 
communication  avec  les  insurges^  et  d^aider 
la  métropole^à  les  soumettre^  si  là  négocia- 
tion restait  sans  résultat.  En  conséquence^  des 
commissaires  anglais  devaient  partir ,  con- 
jointement avec  les  députa  espagnols,  pour 
Buenos  -  Ayres ,  Venezuela  et  Carthagène  , 
seules  provinces  où  rinsuvrection  s*était  ma- 
nifestée. 

L* Angleterre  refiisa  ouvertement  d'ad- 
mettre la  clause  qui  lui  défendait  toute  re- 
lation avec  les  insurgés  ;  elle  fît  plus  :  elle 
exigea  que  les  commissaires  anglais  se  ren- 
dissent aussi  à  Mexico,  où  régnait  la  plus 
grande  tranquillité.  Quelque  soin  que  prît 
Tambassadeur  de  protester  de  la  bonne  foi  de 
son  gouvernement,  il  était  facile  d'aperce- 
voir le  véritable  but  de  cette  mission  anglaise 
dans  les  provinces  septentrionales  espagnoles. 
NéanmcHUS  cet  article  (îit  modifié  et  rédigé 
de  manière  que  la  Grande-Bretagne  ne  ces- 
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fiait  pas  de  conserver  son  caractère  de  mëdia- 
Urice  pacifique  y  et  TEspagne  le  libre  exercice 
da  droit  d^employer  la  force  ai^nn^,  par  mer 
et  par  tenre,  contre  les  provinces  insurgées  y 
dans  le  cas  où  elles  s'obstineraient  à  voulinr 
porter  atteinte  à  Tintëgritë  de  la  monarchie , 
en  se  déclarant  indépendantes. 

Ces  conditions  ne  satisfirent  pas  encore  le 
cabinet  de  Saint-James.  Il  demanda  la  sup- 
pression pure  et  simple  de  la  partie  du  même 
article  qui  déclarait  que  toute  communica- 
tion cesserait  ent^e  FAngleterre  et  les  Amé* 
riques  dissidentes ,  si  la  médiation  échouait. 
Le  gouvernement  espagnol  promit  que  cette 
clause  ne  serait  exécutée  qu'autant  que  cette 
communication  serait  préjudiciable  aux 
moyens  que  la  mère-patrie  avait  le  droit 
d'employer.  Cette  difficulté  aplanie,  les  An-» 
glais  insistèrent  pour  que  le  Mexique  ïht 
aussi  compris  dans  la  médiation.  La  propo^ 
sition  fiit  repoussée,  et  méritait  de  l'être, 
puisque  le  Mexique  restait  uni^  avait  ses  dé- 
putés en  Espagne,  et  n'était  troublé  que  par 
Quelques  partis  errans  considérés  plutôt 
comme  des  troupes  de  voleurs,  que  comme 
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des  soldais  armés  pour  la  cause  de  Tindé- 
pendance.  Les  Anglais  avaient  aussi  exigé 
Tabolition  du  système  colonial ,  mais  celte 
demande  fut  jugée  inutile ,  les  provinces  de 
l'Amérique  ayant  été  déclarées,  par  la  Cons- 
titution, partie  intégrante  de  la  monarchie. 

Celte  réponse  ne  reçut  pas  un  accueil  plus 
favorable  auprès  du  ministère  anglais,  qui 
garda  le  silence  pendant  plus  de  deux  mois. 
Enfin,  le  5  septembre  1812  il  proposa  de 
nouveau  son  intervention  par  la  voie  de 
Fambassadeur  d'Espagne  à  Londres,  pro- 
mettant de  ne  s'occuper  que  des  provinces 
désignées,  sous  la  condition  qu'une  commis- 
sion espagnole,  accompagnée  d'un  agent  an- 
glais, serait  envoyée  à  Mexico  pour  entendre 
les  griefs  de  ce  royaume,  et  que  le  commerce 
libre  des  Amériques  serait  accordé  à  l'An- 
gleterre ,  comme  à  la  nation  la  plus  favorisée. 

A  la  vue  de  semblables  demandes  de  la 
part  d'une  puissance  qui  se  présentait  en 
qualité  de  médiatrice  bienveillante  et  désin- 
téressée ,  le  lecteur  admirera  sans  doute  la  lon- 
ganimité du  gouvernement  espagnol.  Quelle 
sera  sa  surprise,  en  apprenant  que  le  cabinet 
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anglais  menaça  TEspagne  de  retira  ses  trou- 
pes de  la  péninsifle ,  si  elle  n*accédait  pas  k 
de  semblables  propositions!  Il  eût  été  à  dési- 
rer que  TEspagne  f&t  restée  insensible  à  ces 
menaces  y  et  n^eût  témoigné  aucune  crainte 
sur  leur  exécution  ;  elle  aurait  tu  alors  que 
la  présence  des  forces  anglaises  en  Espagne 
ayait  plutftt  pour  bût  de  protéger  la  Grande- 
Bretagne,  que  de  défendre  les  Espagnols. 
Mais  le  gouvernement  espagnol, qui  préférait 
à  tout  la  liberté  de  son  roi,  se  borna  à  de- 
mander des  explications  sur  ces  points  inté- 
ressans,  et  principalement  sur  la  mission  de 
Tàgent  anglais  à  Mexico,  et  la  nature  des 
pouvoirs  dont  il  serait  investi.  La  réponse  ap- 
prit que  l'objet  de  cette  mission  serait  con- 
forme à  ce  qui  avait  été  dit  précédemment. 
Il  s'ensuivit  différentes  discussions  dans  les- 
quelles on  put  s'apercevoir  que  la  marche 
lente  et  ambiguë  du  ministère  anglais,  et  son 
refus  de  satisfaire  aux  observations  légitimes 
et  aux  plaintes  fondées  du  gouvernement  es- 
pagnol ,  n'étaient  qu'un  prétexte  pour  con- 
tinuer un  commerce  libre. 

Toutes  ces  discussions  furent  suspendues 
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jusqu^au  réunir  de  notre  roi  au  trône  de  ses» 
pères.  Le  ^4  ^^^^  iSiSj  le  ministre  don 
Pedro  Cevallos  fit  parvenir  une  note  à  Tam- 
bassadeur  d'Angleterre ,  dans  laquelle  il  le 
priait  de  demander  à  sa  cour  la  reprise  des 
négociations.  «  Quoique  la  rébellion  des  Amé- 
ricains donne  au  gouvernement  espagnol,  ajou- 
tait cette  note,  le  droit  incontestable  d'em- 
ployer la  force  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir,  Sa  Majesté  ne  consultant  que 
son  cœur  paternel,  préfère  les  ramener  par  la' 
douceur  et  l'indulgence ,  et  compte  au  nombre 
des  moyens  les  plus  efficaces  l'intervention 
de  l'Angleterre,  intervention  réclamée,  au- 
tant par,  la  politique  que  par  l'amitié  exis- 
tante entre  les  deux  nations.  »  L'ambassadeur, 
dans  sa  réponse ,  retraça  tout  ce  qui  avait  été 
fait  les  années  précédentes  ;  il  imputait  à 
l'Espagne  la  suspension  des  négociations ,  et 
demandait  des  explications  sur  les  bases  que 
Sa  Majesté  voudrait  bien  admettre. 

Le  roi  répliqua,  le  i&  juillet  suivant,  que 
jusqu'à  ce  jour  il  avait  &it  tous  ses  efforts 
pour  engager  des  sujets  égarés  à  suivre  les 
ix)nseils  de  la  clémence  ;  qu'il  espérait  que , 
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de  son  côté.  Sa  Majesté  brhanniqae  B*hési- 
terait  pas  à  désapprouver  la  ootiduite  de  lord 
Strangford,  qui,  dans  le  Brésil^  avait  prêté 
son  appui  aux  insurgés,  et  était  deven»  la 
cause  de  la  perte  de  Montevideo.  Ferdi- 
nand yil  fournissait  également  plusieurs 
preuves  irrécusables  de  la  protectioii  cons- 
tante que  les  dissidens  avaient  trouvée  auprès 
des  agens  et  des  particuliers  anglsâs.  Dans  cet 
exposé,  Sa  Majesté  insistait  sur  la.  nécessité 
4e  cette  désapprobation  prëlîjninaire ,  pour 
rendre  au  cabinet  anglais  la  confiance  due  S; 
sa  bonne  foi  et  à  sât  véritable  impartialité^ 
désapprobation  sans  laquelle  les  insurgés 
pourraient  douter  de  la  sincérité  du  gouver- 
nement britannique,  et  croire  que  les  autres 
cations ,  partageant  les  vues  de  ^Angleterre , 
se  considèrent  aussi  comme  intéressées  à  Vé- 
mancipation  des  colonies. 

Le  lo  janvier  1817,  Sa  Majesté  catJbo* 
lique  profitant  de  la  médiation  des  Anglais, 
invoquée  par  la  cour  du  Brésil  pour  la  resti- 
tution du  territoire  de  Montevideo  et  de  la 
rive  orientale  del  Rio  dé  la  Plata,  reproduisit 
sa  demande  relative  à  la  réconxïiliaticm  des 
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proyi^ces  d^outre-mer  y  et  proposa  de  faire 
marchfer  de  frcmt  les  deux  iiëgociatk)n&  Sa 
M^jefit^ë  offrait  ramnistie  la  ph»  entière  et  la 
plus  généreuso;  TabdiitiQu  du  syaième  colo^ 
niai,  auquel  elle  substituait  un  système  de 
commerce  établi  sur  des  bases  plus  laides  ^  et 
la  («référenice  aux  Américains  pour  tous:  ks 
emplois  quï  tiendraient  à  vaiquer  dans  le& 
colonies  y  etc.  Le  prince  rëgent,  aujourd'hui 
roi  d^ Angleterre,  répoadit  qiûl  éprouvait  la 
plus  sinoère  satis&ctioa  de  devenir  Fînstni*' 
méat  de  réconciliaidon  emre  FËspagne  et  les. 
exjlhTkies  j  en  voyant,  surtout  les  ccsncessians. 
libérales  de  la  métropole.  ;.  mais  que.Taboli^» 
tion  die  la  traite;  de»  nègres^,  dont  on  is^KCu* 
pait  alors,  ne  lui .  permettait  de  se.  méli^r; 
d^aucune  autxe  affaire^  jusqu'à  ce.  que]  celte, 
convention  î^i^  téï-minée.  Enfin,  k  4  octobre, 
de  la  môme  asinée,  les  évèneariens  de  fèrr> 
nsanahbpuc  donnèrentr  li^a  à  uue  note  squi  finti 
adressée ,  de  ccmiCen  a^sec  laGianderBretagne , 
aux  plénipotentiaires  d^Autrîche.,  de;  Prusse 
et  de  Russie*  Sa  Majesté  catholique  les  enga< 
geait  à  employer  leur,  médiation,  pour  mettre^, 
un  terme  aux  dissen^ns  des  Amériques^ 
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Les  trois  souverains  y  consentirent  aussitôt; 
mais  TAngletare  éleva  de  nouvelles  diffîcul-' 
tés,  et  prétendit  que  la  négociation  devait 
avoir  lieu  à  Londres,  et  non  h  Madrid  ou  à 
Paris ,  lieux  d*abord  désignes.  Sa  Majesté 
désirant  que  la  négodation  fût  accélérée, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  question 
smr  la  traite  des  nègres  était  résolue,  céda 
encore  sur  ce  point,  peu  important  au  fond* 
Fidèles  à  leur  système,  1^  Anglais  non 
seulement  ne  terminèrent  tien,  mais  ne 
trouvèrent  pas  convenable  que  Sa  Majesté 
assistât  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  où 
cette  affaire  importante  devait  être  traitée. 

Ëst-il  un  homme  vraimait  impartial  qui^ 
après  avoir  lu  cet  exposé  sincère,  paisse  en- 
core ajouter  foi  à  de  mensongères  imp^tations 
répandues  daçs  le  perfide  dessein  de  faire 
croire  que  le  roi  d'Espagne  s'obstinait  à  vott- 
Idir  ramener  les  colonies  à  ce  prétendu  état 
d'esclavage  où  l'on  disait  qu'elles  étaient  plon^ 
gées  auparavant?  L'Angleterre  sait  mieux 
que  personne  que  l'on  Jie.  connaît  pas,  dans 
toute  l'Amérique,  une  domination  plus  douce , 
que  celle  que  l'Espagne  a  exercée  sur  ses  co- 
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Wiés  ^  depuis  les  excès  af&igeans  qui  souil^ 
lèrent  les  premiers  jours  de  la  concpiéte.  Les 
esclaves  mêmes  y  étaient  mieux  traités  que 
dans  les  colonies  anglaises  et  françaises.  Mais 
le  sort  de&  esclaves  occupait  fort  peu  l'An-- 
gleterre  (i)  :  s'emparer  du  commerce  ex- 
clusif de  toutes  ces  contrées*  et  combattre  en 
Amérique  le  ,système  de  la  légitimité,  dont 
le. triomphe  avait  coûté  tant  de  sang  à  l'Eu- 
rope, voilà  le  seul  vœu  de  cette  puissance, 
voilà  le  but  qu'elle  s'est  propos^  constam-t 
ment,  sans  autre  titre  qiie  le  droit  du  plus 
fort,  droit  qui  cesse  d'être  injuste  et  barbare 
aux  yeux  du  vulgaire,  pour  peu/qu'on  ait 
soin  de  colorer  les  discours  parlementaires 
d'une  bonne  foi  et  d'un  désihtéressemantque 
l'on  se  promet  bien  de  démentir  quand  l'oc- 
casion se  présentera.  Revenons  à  notre  sujet. 


(i)  il  y  a  tant  de  différence  entre  le  sort  des  es- 
claves de  FÀûgleterre  et  celui  àç&  esclaves  de  l'Es- 
pagne ,  que  la  plus  grande  menace  qu^in  colon  espa- 
gnol puisse  faire  à  un  nègre ,  c'est  de  le  vendre  dans 
les  colonies  anglaises.  Maître.^  tuez -moi  phUôtl'iéXe 
est  la  re'ix>ase  ordinaire. 

I.  11 
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Dè$  qqe  les  fîmestas  aouyelles  du  Mexique 
furent  oomiues  en  Eq»gne,  les  députés  amé- 
ricains ^  qui  avaient  toujours  soutenu  le  parti 
de  Calatrava  dam  la  prennère  et  la  seconde 
législatures  y  et  contribué  de  tous  leurs  effort» 
au  succès  du  parti  pc^ulaire,  en  votant  toutes 
les  réfi^rmes  intempestives  qui  lui  furent  ac- 
cordées durant  cet  intervalle,  exigèrent  à 
leur  tour  Tappui  de  la  majorité  du  congrès , 
pour  ùrer  les  plus  grands  avantages-  des  cir 
constances  présentes.  Leur  désir  était  de  fidre 
adopter  par  les  cortès  et  le  gouvernement  le 
projet  suivant  : 

Les  provinces  de  T Amérique  qui,  jusqu^à 
cette  époque,  sont  restées  unies  à  la  mé- 
tropole, voulant  se  rendre  indépendantes,  et 
n'étant  pas  encore  prêtes  à  se  ccmstituer  en 
république,  comme  Font  déjà  &it  Colombie  et 
Buenos  -  Ayres ,  désirent  former  deux  mo- 
narcbies.  L'une  d'elles  sera  composée  de 
toute  la  partie  de  TAmérique  septentrionale 
appartenant  à  l'Espagne,  et  l'autre  de  toutes 
les  possessions  qu^'elle  conservait  encore  dans 
l'Amérique  méridionale.  Les  députés  voyant 
en  outre  combien  il  serait  difficile  de  des* 
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tiner  à  ces  nbuVeÂtix  trôiîe^  de  simples  par- 
ticuliers ^  ou  des  princes  d'une  dynastie  autrë 
que  là  dynastie  espagnole,  préposent  dé  re- 
coïiûaîtré  p6ùr  iroîs  ou  enipeteurs  lès  deux 
infans  doû  Carlos  et  dèri  François  de  Pàulèj 
le  premier  an  Mexique ,  et  le  àëèdÉtd  dé 
Lima. 

Ce  plàii ,  seloti  eux,  dëtafit  engafge'rli  9âtè 
partie  de  ee  nouvel  èinpirë  tbà  provinces  dis^ 
sidentes  qui  se  trouvaient  comprises  Aattié 
cevud  défnèarcâtion  géogràpMcftiè.  Ils  promet- 
traient de  dôntèuret  dans  itnë  cê^ihe  dé|yen- 
dance  à  Fé^rd  dé  la  mère -patrie,  de  lui 
payer  chaque^  ann^ë  tm  tribut  détermine,  eh 
signe  de  letûr  aâ^ieh  Vâàsélàgë ,  et  d* accof  dëf 
à  la  métpopoiey  dans  ses  relatîbris  cbrimier- 
éiales  atéc-  les  èôrlônies^  <fes  avantagés  supë- 
Inërn^  à  ceux  ^ue  toute  autre  puissance  pri- 
vilégiée pkniii^àit  obtenir  dans  là  suite. 

Dans  le  cas  où  ée  projet  ne  serait  pals  ap- 
pi^ouvé,  oe  qui  eût  lieu  en  eflfet,  les  dëptités 
|nx!)posaient  uriplàti  plus  avantagent  â  la  tné- 
troplole^  et  pair  lequel  ils  àe  bornaient  à  dé- 
mander qùé  \t^  deux  infant  fussent  ajppël^ 
h  pjistiFetûet  cesf  contrées  en  (Qualité  de  Keu- 
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tenans  de  leur  auguste  frère,  mais  avec  de» 
pouvoirs  si  étendus,  que  leur  autorité  demeu- 
rait indépendante  du  gouvernement  de  Ma- 
drid, avec  lequel  néanmoins  ces  provinces 
feraient  cause  commune,  comme  si  elles  for- 
maient encore  partie  intégrante  de  Tempire 
espagnol,  et  continueraient  à  payer  un  tribut 
ainsi  qu^elIes  Tavaient  &it  jusqu^alors,  mais 
dans  une  quotité  qui  serait  déterminée  plus 
tard. 

Il  n^était  pas  difficile  de  voir  que  le  but 
secret  de  ce  plan  était  d'éloigner  les  infans 
d'Espace  par  un  artifice  grossier  dont  per- 
sonne n'était  dupe.  En  effet,  qui  aurait  pu 
croire  à  la  sincérité  de  ces  propositions ,  lors- 
que leurs  auteurs  dédaignaient  des  conditions 
plus  avantageuses  que  celles  que  pouvait  leur 
offrir  le  nouvel  ordre  de  choses.  Si,  lorsque 
ces  provinces  étaient  sous  le  sceptre  quelque- 
fois bien  pesant  des  vice-rois,  qu'elles  gé- 
missaient sous  le  régime  colonial,  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  d'ouvrir  des  fabriques 
et  de  planter  des  vignes;  en  un  mot,  si,  lors^ 
qu'elles  étaient  plus  esclaves  que  sujettes  de 
la  métropole,  elles  avaient  arboré  l'étendard 
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de  la  rébellion,  ou,  les  armes  à  la  main,  s^é- 
taient  érigées  en  royaumes  indépendans,  de 
semblables  oJOTres,  appuyées  par  tme  appa- 
r(Bnce  de  justice,  auraient  présenté  à  la  mé- 
tropole les  moyens  de  conserver  une  certaine 
suprématie  sur  des  provinces  qu'il  lui  était 
impossible  de  soumettre  par  la  force.  Mais 
proposer  de  pareilles  conditions  au  moment 
où  la  Constitution  de  Cadix  venait  de  mettre 
sur  la  même  ligne  les  provinces  d'outre-nier 
et  celles  de  la  péninsule,  où. toutes  les  en- 
traves qui  comprimaient  son  industrie  avaient 
disparu,  lorsque  les  portes  du  congrès  na- 
tional et  du  conseil  d'État  étaient  ouvertes  aux 
Américains ,  et  que  de  Tétat  précaire  de  sim- 
ples colons  ils  passaient  à  celui  de  citoyens , 
c'était  bien  mal  choisir  son  temps  pour  se  sé- 
parer de  la  métropole ,  et  s'exposer  aux  péril- 
leux hasards  d'une  révolution  politique.  Peut- 
être  leur  ingratitude  eût-elle  été  excusable , 
si  le  nouvel  état  de  choses  auquel  ils  aspiraient 
leur  avait  présenté  l'image  d'un  avenir  plus 
heureux.  Mais  quel  nom  donner  à  la  résolu- 
tion qui  les  poussait  à  une  entreprise  où  ils 
n'avaient  rien  à  gagner?  En  effet,  quels  avan- 
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tages  les  colons  pouvaient-ils  prétexter  pour 
justifier  le  désir  de  leur  émimcipation?  Une 
Constitutiion?  Us  Tayaient,  puisqu^onyenait  d^ 
la  rétablir,  quoique  par  des  moyens  injustes  et 
yiolens*  Des  lois  sages  et  justes  ?  Us  allaient 
en  jouir,  quand  les  codes  de  lois  seraient 
sanctionnés.  Liberté  de  commerce  et  dHu-i 
dust^rie ,  admissibilité  à  tous  les  emplois,  éga- 
lité de  droits,  systèmes  de  finances  et  d'ins^ 
trucûon  publique  mieux  entendus,  etc. ,  etc.? 
Mais  tout  ce  qui  s^était  fait ,  et  ce  qui  se  fai"* 
sait  encore  dan$  la  péninsule,  deyait  étre^ 
conmiun  aux  provinces  américaines.  La  mère- 
patrie  coi^servait  et  conserve  encore  les  restes 
de  son  ancienne  marine,  ei  tous  les  élémens^ 
nécessaires  pour  en  former  nue  plus  puis-* 
santé,  capable  de  faire  respecter  son  pavUlo^ei 
sur  toutes  les  mers.  Et  quel  temps  n  eùt*»il 
pas  fallu  aux  nouveaux  royaumes  pour  se 
créer  une  marine  ?  L'Amérique,  faisajat  partie 
intégrante  de  la  monarchie  esipagnola ,  ne  se- 
rait pas  devenue,  dans  Tespace  de  plusieurs 
siècles  peut-étjre,  lelbéât^e  d'une  guerre  œn- 
tinentale  -,  mais  divisîée  éix  Ëtais  indépen- 
d^ns,  soit  qu'ils  prissent  le  nom  àemanar-r 
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chie  ou  celui  de  républitfue,  il  était  difficile 
qu^il  se  passât  plusieurs  mois  sans  que  les  co- 
lonies fussent  entraînées  par  les  rivalités  iné- 
vitables entre  puissances  voisines,  par  la  di- 
versité dUntéréts  et  Tambition  des  chefs  ^  à 
des  querelles  interminables  et  sanglantes.  Ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  à  Colombie,  ce  que 
Ton  a  vu  à  Lima  et  à  Buenos- Ayres,  ne  con- 
firme que  trop  de  si  justes  craintes. 

Je  viens  d'établir  la  supposition  gratuite 
que  ces  nouvelles  monarchies  se  constituaient 
sans  trouble  et  de  la  manière  la  plus  paci« 
fique;  que  tous  les  habitans,  d^un  commun 
accord,  étaient  prêts  à  se  soumettre  sans  ré- 
pugnance au  nouveau  régime  que  leur  pré- 
paraient les  députés.  Que  serait-ce  donc  si, 
abandonnées  à  elles-mêmes,  des  contrées  si 
vastes  étaient  divisées  sur  le  mode  de  gou- 
vernanent,  si  Tune  de  ces  provinces  de- 
mandait à  se  fermer  en  république  indivi- 
sible, une  autre  en  État  fédératif  comme 
les  Etats*Unis,  une  troisième  en  monaréhie 
gouvernée  par  un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon?  Qui  pourrm  prévoir  un  ta^me  aux 
disputes,  aux  querelles,  aux  guerres  qu'amè- 
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nerait  cette  diversité  d^opinions?  Admettons 
un  moment  que  toutes  ces  provinces  donnent 
la  préférence  au  régime  monarchique  :  se- 
ront-elles également  d^accord  sur  la  Consti- 
tution qui  devra  le  régir?  Les  unes  voudront 
un  corps  législatif  avec  les  deux  Chambres , 
les  autres  un  sénat  perpétuel  :  celles-ci  de- 
manderont que  leurs  représentans  soient  in- 
définiment rééligibles;  celle^]À  s^opposeront 
à  cette  rééligibilité  ;  d^autres  encore  voudront 
le  renouvellement  intégral  tous  les  deux, 
trois ,  cinq  ou  sept  ans  ;  plusieurs  invoque- 
ront le  renouvellement  partiel  ;  les  unes  de- 
manderont la  qualité  de  propriétaire,  les  au- 
tres la  repousseront;  là  on  voudra  exclure  les 
ecclésiastiques,  ici  on  croira  devoir  les  ad-  ' 
mettre,  etc.,  etc.  Et  si ,  dans  ce  passage  d'un 
régime  à  un  autre,  l'action  de  Taulorilé  s'af- 
faiblit  et  les  liens  de  Fobéissance  se  relâchent, 
ce  qui  arrivera  certainement,  est-il  invrai- 
semblable que  les  castes  indigènes  et  les 
hûitimes  de  couleur  se  soulèvent  contre  les 
Européens?  Alors  que  deviendra  le  continent 
î^méricain?  Un  théâtre  de  carnage  et  de  déso- 
lation ,  compae  il  Ta  été  pendant  un  gcs^nà 
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nombre  d'anïaées ,  et  comme  Test  encore  File 
de  Saint-Domingue. 

Quant  au  projet  de  ne  point  ériger  de 
monarchie  dans  ;  Facception  naturelle  du 
terme,  mais  de  partager  le  gouvernement  de 
ces  vastes  provinces  entre  les  deux  in&ns , 
en  donnant  à  Tun  les  contrées  du  nord,  à 
Tautre  celles  du  sud,  il. était  encore  moins 
admissible.  Sans  compter  lés  graves  incon- 
véniens  qu'entraînerait  pour  l'Espagne  Téloi- 
gnement  des  héritiers  immédiats  du  trône , 
puisque  le  monarque  actuel  n'a  pas  encore  de 
postérité ,  quels  avantages  produirait  leur  no- 
mination au  gouvernement  des  provinces 
américaines  ?  Ou  les  nouveaux  gouverneurs 
feraient  exécuter  les  lois  et  les  décrets  du  ca- 
binet de  Madrid,  ou  ils  administreraient  les 
colonies  d'après  leurs  propres  volontés.  Dans 
la  première  supposition,  ils  ne  seraient  que  leis 
agens  du  pouvoir,  sans  aucun  résultat  profita- 
ble pour  les  créoles,  puisque  le  bien  despeu- 
ples^exige  impérieusement  que  de  semblables 
fonctionnaires)  soient  aniovibles,  temporaires 
et  responsables.  Il  fallait  être  bien  simple  ou 
bien  aveuglé  pour  ne  pas  comprendre  que  les  in- 
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Ikasy  transportas  dans  des  pays  si  peu  connus 
et  si  vastes  y  et  placés  à  la  tête  d'une  admi* 
nistiation  aussi  étendue ,  ne  seraient  gouver- 
niâurs  que  de  nom ,  et  que  le  gouvernement 
tomberait  de  fait  dans  les  mains  de  leurs  se- 
crétaires* En  rësultstt ,  à  des  vice*rois  tempo- 
raires et  responsables  auraient  succède  des 
vice-^rois  perpétuels  qui^  au  nom  de  Leurs 
Altesses  7  pourraient  commettre  toute  espèce 
dUn justice  sans  aucune  responsabilité  ;*  car  un 
sécrétai]»  ne  saurait  jamais  en  avoir,  puisque 
tous  les  actes  portent  le  seing  du  chef  dont 
>1  est  supposé  suivre  les  ordres» 

Dans  la  seconde  bypotbèse ,  si  les  in&ns 
n'avaient  pas  d'instructions  à  recevoir  de 
Madrid,  s^ils  rendaient  et  sanctionnaient 
eux^mâmes  les  lois,  s'ils  expédiaient  les  dé- 
cret*  nécessaires  à  leur  exécution ,  ce  seul 
&it  ne  les  érigeait-il  pas  en  véritables  souve- 
rains indépendans ,  quoique  sous  le  titre*  mo- 
deste de  Ueutenans  de  leur  frère?  Bientôt  les 
eortès  les  auraient  contraints  de  prendre  le 
titre  de  r&is  ou  èi  empereurs,  comme  on  Fa 
vu  au  Brésil,  et  ainsi  se  serait  confirmée  cette 
émancipaticm  absolue  si  vivement  désirée  des 
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députes  américains,  si  constamment  refusée 
par  les  cortès. 

Dans  la  séance  du  4  juin  iSai,  le  dépoté 

Pédrasas  fit  la  motion  suivante  :  u  PuiscpiWe 

commission  est  chargée  de  fixer  le  sort  des 

Amériques  espagnoles^  je  d^aaande  aux  cortàs 

que  le  gouvernement  soit  invité  à  donner 

Tordre  au  vice-ro^  de  Mexico  de  faire  savoir 

au  seigneur  liurhide  que  le  congrès  va  traiter 

cettq  affaire  importante^  et  que,  s'il  suspend 

les  hostilités  en  attendant  la  décision  souver 

raine,  le  gouvernement  de  Mexico  suivra  cet 

exemple.  )>  Cette  motion  fut  rejetée ,  et  \h 

député  Michiléna  proposa  de  demander  au 

gouvernenient  de  tenir  un  vaisseau  prêt  à 

mettre  à  la  voile  au  pcemier  ordre  >  et  d« 

presser  le  plus  possible  la  décision  de  ^af^ 

faire  importante  soumise   à  la  conunission 

spéciale.  Ces  deux  députés  étaient   amérit- 

cains,  et  leurs  motipns  furent  combattues 

par  plusieurs  de  leurs  collègues,  appartens^i 

à  la  péninsule.  Celle  du  député  YiUa  eut  1$ 

même  sort.  Il  jugeai  i^^cessaire  de  comiQUr 

niquer  promptement  la   résolutiofi,  qudie 

qu'elle  fût;  car,  disait-il^  P Amérique  ne.  ^ûut 
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lait  pas  être  indépendante  de  l* Espagne;  bien 
au  contraire,  elle  désirait  lui  rester  toujours 
attachée  t  mais  par  les  liens  de  la  justice  y  de 
la  fraternité ,  d'un  respect  filial ,  et  non 
d'une  crainte  servile.  Le  même  jour,  le  dé- 
puté Navarete  proposa  aux  cortès  de  de- 
mander au  gouvernement  quV;i  navire  fût 
expédié  sur  le  champ  pour  porter  au  nce- 
roi  l'ordre  d'avertir  avec  franchise  les  dissi- 
dens  que ,  d'après  le  vœu  des  députés  d'outre- 
mer,  les  cortès  s'occupaient  d*un  plan  de 
gouvernement  qui  rendit  compatible  l'obser- 
vation de  la  Constitution  avec  l'énorme  dis" 
tance  qui  sépare  les  colonies  de  la  péninsule. 
J^ai  rapporté  tous  ces  détails  pour  prouver 
combien  était  déjà  avancé  le  projet  d'envoyer 
les  deux  infans  dans  les  colonies,  et  comment 
Ton  tâchait  de  compromettre  Sa  Majesté  avec 
les  députés  américains.  Que  le  roi  adoptât  ce 
plan,  rindépendance  était  consolidée;  qu^il 
le  repoussât,  comme  il  le  fit  en  effet,  on  sai^ 
sissait  ce  prétexte  pour  le  décréditer,  en  fai- 
sant croire  au  stupide  vulgaire  que  Sa  Ma- 
jesté' Vopposait'^par  caprice  à  ime  transac- 
tion aussi  avantageuse. 
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Si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  botne» 
de  cet  ouvrage,  je  ferais  voir  ici  combien  est 
fausse  ridée  que  l'on  se  fait  des  Américains, 
en  croyant  qu'ils  abhorrent  le  gouvernement 
d'Espagne  ;  que  tout  leur  désir  est  de  se 
rendre  indépendans,  et  que  dans  ce  seul  but 
ils  soutiennent  une  guerre  obstinée,  résolus 
à  souffrir  non  seulement  tous  les  maux  qu'elle 
entraîne  à  sa  suite,  mais  même  les  désastres 
à  craindre  avant  la  consolidation  d'une  forme 
quelconque  de  gouvernement.  Cette  idée,  au 
moins  exagérée ,  doit  être  méditée ,  avant  de 
s'en  rapporter  aux  notions  que  les  papiers 
publics  et  divers  ouvrages  publiés  en  Europe 
ont  prétendu  donner  sur  le  caractère  de  cette 
révolte.  Les  Américains  veulent-ils  effective- 
ment se  rendre  indépendans,  ou  d'autres 
peuples  présentent-ils  à  leurs  yeux  les  vains 
prestiges  de  l'indépendance  et  de  la  liberté 
pour  les  tyranniser  et  les  asservir?  Cette  ques- 
tion fera  peut-être  supposer  que  je  veux  em- 
brouiller par  des  paradoxes  des  faits  si  clairs 
et  si  incontestables  au  premier  abord.  Dix- 
années  d'une  guerre  sanglante  et  opiniâtre 
entre  les  royalistes  et  les  indépendans,.pa-; 
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yaksent  auest»  sans  aucun  dotiteî  que  Tëinan- 
cîpaûon  est  le  véritable  vœu  des  eréoles.  Cet 
argument,  j'en  conviens  de  banne  fi)i ,  a  beau* 
coup  de  force  pour  quiconque  n  Vltamiâe  cette 
lutte  que  superficiellement,  m  sans  les  don- 
nées nécessaires  poin*  découvrir  le  mobile  dé 
ces  étèneïnens  si  tristement  fameux.  Mais  je 
suis  tellement  actoutomé  à  voir  soutenir,  au 
nom  d<es  peopks,  des  causes  diamétralement 
of^po^es  à  kursi  désirs  et  à  leurs  intéfôis,  que 
^  cr<»s  pouvoir  répéter  osa  qôescion  :  Les  vé- 
ritables Américakas  simbaitent-'ils  Findépen- 
dwoe? 

Je  suis  sineèremeia  convaincu  de  hi  néga- 
tive, et  quelques  anecdotes  que  je  rms  cker 
prouveront^  par  leur  atrocité  m^ne,  une  im- 
pulsioD  étvangàreâ  JTen,  garantis  Vambenti- 
Ciité^  et  eertainemant  personne  n*o$erales  nier. 
De  la  terre  de  Feu  aux  frontières  des  États- 
Unis  9  une  guerre  à  mort  dévaste  le  contiiotenl 
aokàricaût  ;.  mais  il  ne  £mt  pas  Tattribuc^  auit 
desceiodans  des  Incas  et  de  M ontézume  ;  ce 
soiit  lies  propres  fib  des  Espagnols  qui  ont 
levé  Fétendard  de  la  révohe  ccMQtre  PEspa- 
gne  ;  ce  soiit  eux  qai  ont  crié  Uberfé  et  in'-* 
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dépendance!  tandis  qu^ils  ressaxaient  le» 
chaînes  des  Indiens  ;  et  ces  Indiens  avaient 
seuls  droit  de  réclamer  une  liberté  que  l^ur 
avaient  ravie  Fernand  Cartes  et  Pizarre.  Les 
Indiens  étaient  $i  loin  dç  vouloir  la  guerre 
contre  TEspagne,  que  partout  où  cette  guerre 
a  éclaté  ils  sont  les  victimes  les  plus  malheu- 
reuses des  gouvernemens  révolutionnaires. 

Yoici'  un  fait  qui  montrera  comment  les 
indigènes  de  TAmérique  méridionale  sont 
traités  par  les  créoles.  En  novembre.  1610^ 
le  gouverneur  de  Buénoi^'Ayres  rentra  dai^s 
la  capitale  avec  im  grand  nombre  d'Indiens, 
pampas  (i),  qu'il  venait  de  faire  prisonnier 
dans  une  excursion.  Ces  infortunés^  aveo 
leurs  familles,  furent  parqués  conlme  des  UCQU^ 
peaux  dans  une  vasJte  enceinte,  et  djistribué» 
aux  militaires  qui  avaient  pris  part  à  Texpér 
dition.  A  demi  mort»  de  besoin,  ife  intercé-^ 
daient  par  1^  gestes  lesi  plus  iouebans  hk 
pitié  de  leur$  bourreaux.  Les  enfans  deman-^ 
daient  leur  notuxiture  accputuméa  aux  seinf' 

I      ^  I  I  I   I    I     ■•    I     -        ij r  f  I  I  *  ■*        r  III  •  '  •      •     •  •      -'■■-■ 

(r)  ïiMlîeDs  qui  habitent  le  plat  pays  alu  sud  de 
Buénos^Ayres* 
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desséchés  de  leurs  mères;  et  ces  mères  épîo- 
rées  ne  pouvaient  pas  même  obtenir  lui  peu 
d^eau  pour  les  apaiser  un  moment.  Les 
homnies  eux-mêmes  pleuraient  de  faim,  et 
cherchaient  par  tous  les  moyens  à  tromper 
la  soif  qui  les  dévorait.  Les  en&ns  étaient  ar- 
rachés des  bras  maternels,  et  tous  poussaient 
des  cris  déchirans.  Des  familles  entières ,  pros- 
ternées aux  pieds  de  leurs  infâmes  tyrans ,  de- 
mandaient par  signes  à  n^étre  point  séparées  : 
mais  les  régénérateurs  de  T Amérique  leur  re- 
fusaient cette  dernière  consolation;  ils  allaient 
même  jusqu^à  les  maltraitet*.  Un  tel  spectacle 
eût  attendri  les  bêtes  les  plus  féroces;  les 
nouveaux  philanthropes  s'en  faisaient  un  di^ 
vertissement.  Les  femmes  forent  séparées  de 
leurs  maris,  les  enfans  de  leurs  pères;  les 
hommes  robustes  furent  conduits  aux  prési- 
dios  (galères)  et  chargés  de  chaînes;  ils 
tramaient  dans  les  rues  Une  existence  insup- 
portable. Comment  supposer,  après  un  sem-^ 
blable  trait,  que  les  Indiens  aient  suscité  la 
guerre?  N'est-elle  pas  plutôt  Touvrage  de 
quelques  créoles  vendus  à  ime  nation  étran- 
gère, et  qui  prétendent  avoir  sucé  avec  lei 
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lait  la  haine  du  nom  espagnol?  Il  faut  re- 
marquer ici  que  par  Espagnol  on  entend, 
dans  les  colonies,  tout  Européen,  quoique  Ton 
ait  adopté  le  nom  général  de  Goths  pour  les 
enfans  du  vieux  continent*  Mais  la  démora- 
lisation a  fait  des  progrès  si  rapides  dès  le 
principe  de  rinsurrection,  que  Ton  a  vu  non 
seulement  des  fils  dénoncer  les  auteurs  de 
leurs  jours,  mais  même  un  créole  demander 
à  la  junte  représentative  du  peuple  la  per- 
mission de  tuer  son  père,  parce  qu'il  était  Es- 
pagnol. Des  fils  ont  monté  la  garde  auprès  de 
récha&ud  de  letirs  parens.  Les  Espagnols 
sont  si  maltraités  dans  ces  contrées,  telle- 
ment opprimés,  tellement  humiliés,  qu'où 
leur  défend,  comme  aux  nègres ^  de  monter  à 
cheval,  sauf  une  autorisation,  que  le  gouver- 
nement n'accorde  qu'à  prix  d'or,  et  qu'il  re- 
fuse le  plus  souvent.  Un  Espagnol  ne  peut  se 
marier  sans  une  permission  spéciale  de  l'au- 
torité suprême,  qui  se  la  fait  chèrement  payer  : 
encore  faut-il  que  l'Espagnol  soit  riche ,  et  qu'il 
épouse  une  fille  pauvre  née  dans  les  colonies. 
Dans  le  Paraguay,  im. Espagnol, ne  peut  se 
marier  qu'avec  une  négresse  ou  une  mulâ-^ 
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tresse.  Il  lui  est  défendu  de  porter  aucune 
arme  défensive ,  sous  peine  de  la  vie;  et  beau- 
coup ont  péri  sur  la  potence  pour  avoir  laissé 
surprendre  dans  leur  domicile  un  pistolet^ 
un  poignard  ou  un  fusil,  que  souvent  un 
débiteur,  un  ennemi  ou  un  ingrat  y  avaient 
introduits,  et  dont  ils  n^apprenaient  Fexis- 
tence  que  par  leur  arrestation.  Les  nègres 
d^ Afrique,  les  mulâtres  et  les  métis  de  Tlnde^ 
jouissent  des  droits  de  citoyen,  refrisés  aux 
enfans  de  la  mère-patrie;  et  Ton  a  vu  des 
nègres  esclaves  en  faction,  frapper  de  respec- 
tables Espagnols  pour  leur  faire  ôter  leur 
chapeau,  et  crier  çwe  Ut  patrie!  meurent 
les  Sarrasins!!!  Ce  dernier  mot  est  encore 
un  surnom  donné  aux  Espagnols.  Dans  un 
jour  de  tumulte ,  où  personne  n^était  en  sûreté 
ni  dans  les  rues  ni  dans  sa  maison ,  un  Es- 
pagnol considéré  et  ami  de  la  ,paix  reçut  un 
coup  de  sabre  pour  n^avoir  pas  voulu  se  laisser 
voler  un  objet  de  peu  de  valeur.  L^alcade  du 
quartier,  ou  commissaire  de  policé,  conduisit 
le  blessé  à  la  prison  publique ,  en  disant  qu^il 
Ty  menait,  parce  que ,  après  tout,  c'était  un 
Espagnol ,  et  qu'il  n'avait  qu'à  se  Ëdre  guérir.. 
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Des  hommes  âgés  et  infinnes  étaient  traînés 
avec  violence  dans  les  cachots  lès  pins  af- 
frenx,  pour  n'avoir  pu  payer,  dans  le  délai, 
de  vingt-quatre  heures,  des  contributions 
forcées  de  10,000,  12,000  et  jusqu'à  16,000 
piastres.  Dans  les  intervalles  de  tranquillité  ^ 
il  est  notoire  que  Ton  avait  recours  aux  ruses 
les  plus  atroces  pour  en  finir  avec  les  mal- 
heureux Espagnols ,  et  s'approprier  leurs 
biens. 

Un  soldat  nègre,  à  la  garde  descendante, 
ayant  crié,  dans  l'ivresse,  que  vingt -quatre 
prisonniers  espagnols  confiés  à  sa  garde  s'é- 
taient échappés  (ce  qui  était  de  toute  faus- 
seté), les  paysans  créoles  s'armèrent  pour 
piller  et  massacrer  les  habitans  espagnols. 
L'intendant  de  police  lui-même  allait  criant 
par  les  rues  :  Chiens  de  Goths,  rentrez  dans 
ços  chenils,  ou  vous  périrez  sous  le  bâton! 
Cette  menace  ne  fut  pas  mise  à  exécution , 
parce  que  le  soldat  nègre  dévoila  la  vérité. 
Mais  le  gouvernement  conçut  le  projet  non 
moins  barbare  de  se  défaire  d'une  soixantaine 
d'officiers  espagnols  qui  avaient  pour  prison 
la  ville  de  San-Luis  de  la  Punta.  Le  gouver- 


356 

neur  supposa  que  cinq  d'entre  eux  étaient 
venus  le  visiter  dans  l'intention  de  le  tuer. 
Aidé  de  ses  domestiques ,  il  les  assassina  tous 
dans  ses  appartemens  ;  et  paraissant  sur  son 
balcon  avec  un  poignard  trempé  dans  leur 
sang  9  il  cria  au  peuple  que  cinq  misérables 
Goths  avaient  voulu  Fimmoler,  mais  que  sa 
valeur  Pavait  sauvé  du  péril.  Le  peuple  le 
crut,  comme  il  croit  tout  ce  qui  porte  le  ca- 
ractère de  Fatrocité  et  du  merveilleux;  et 
vingt-cinq  officiers  qui  se  promenaient  sans 
défiance  dans  les  rues  furent  firappés  inhu- 
mainement ,  et  achevés  à  coups  de  bâton  et 
de  baïonnette.  Ceux  qui  purent  échapper  à 
cette  boucherie  furent  plongés  le  lendemain 
dans  un  souterrain  où  Téur  ne  pénétrait  que 
par  une  faible  ouverture  que  l'on  eut  la  bar- 
barie de  fermer.  Bientôt  ces  infortunés  péri- 
rent étouffés.  Mais  les  cannibales  n'avaient 
pas  encore  étanché  leur  soif  de  sang;  ils  vou- 
lurent ^e  défaire,  par  de  semblables  moyens, 
de  deux  cents  officiers  espagnols  prisonniers 
à  las  Bruscas.  L'officier  chargé  de  leur  garde 
reçut  l'ordre  de  les  exterminer  au  moindre 
soupçon.  L'humanité  firémit  au  souvenir  des 
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tourmens  de  ces  malheureux  :  le  traitement 
des  prisonniers  chrétiens  chez  les  régences 
barbaresques  serait  doux  en  comparaison. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  créoles  abhor- 
rent seulement  les  Espagnols  ;  leur  haine  s'é- 
tend à  tous  les  Européens ,  sans  en  excepter 
aucune  nation.  Que  l'Europe  s'aveugle,  si  elle 
suppose  aux  colons  toutes  les  vertus  dont  ils 
font  parade  dans  leurs  papiers  publics!  Je  né 
suis  pas  surpris  que  quelques  personnes  s'en- 
thousiasment pour  les  Américains,  quand 
elles  les  entendent  se  glorifier  de  vertus  ci- 
viques qu'ils  ne  c(mnaissent  que  de  nom; 
mai»  si  elles,  les  voyaient  de  plus  près ,  leur 
illusion  ne  tarderait  pas  à  s'évanouir,  et  les 
vertueux  républicains  deviendraient  bientôt 
des  monstres  couverts  de  crimes.  Il  n'existe 
pas  dans  toute  l'Amérique  insurgée  un  de 
ces  hommes  dont  les  vertus  captivent  l'ad-^ 
miration  de  ses  concitoyens  et  des  étrangers. 
On  ne  saurait  citer  un  général,  un  homme 
d'Etat,  un  philosophe,  im  piibliciste,  pas 
même  un  ingénieur,  un  marin ,  un  artilleur, 
un  n^athém^aticien  ou  un  peintre  dignes  de 
quelqiK, remarque.  Haïr  les  Européens,  c'est 
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assez  pour  obtenir  la  réputation  de  grand  pa- 
triote :  telle  est  parmi  les  créoles  la  vertu  la 
plus  sublimé  ;  elle  tient  lieu  de  toutes  les  au- 
tres. Uennemi  le  plus  cruel  des  Espagnols  ^ 
voilà  le  meilleur  général;  celui  qui  sait  le 
plus  adroitement  tendre  un  piège  et  préparer 
une  intrigue  pour  traîner  un  Espagnol  à  Té- 
chafaud  et  s'emparer  de  ses  biens,  voilà  le 
meilleur  jurisconsulte,  le  plus  habile  écono- 
miste, le  ministre  le  plus  éclairé.  Mutiler 
après  une  bataille  les  Espagnols  prisonniers, 
leur  attacher  des  colliers  de  cuir  mouillé,  et 
les  exposer  au  soleil  jusqu'à  ce  que  le  cuir  se 
resserre  et  les  étouffe,  les  suspendre  par  un 
pied  jusqu'à  ce  que  le  sang  leur  &sse  sortir 
les  yeux  de  la  tête,  leur  traverser  les  quatre 
extrémités  par  des  courroies  mouillées  qui  se 
resserrent,  leur  disloquent  les  jointures  et  le& 
font  périr  dans  les  tourmens  les  plus  horri* 
blés,  voilà  les  talens  et  les  vertus  du  bon  ci- 
toyen. Lier  une  femme  à  un  arbre  j  au  mé- 
pris de  la  pudeur  et  de  l'humanité,  introduire 
de  la  poudre  dans  ses  entrailles,  y  mettre  le 
feu  et  se  divertir  des  convulsions  de  son  ago-^ 
nie,  telles  sont  les  quahtés  d'im  bon  ofiSbier 
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d'artillerie.  Bannir  un  époux  européen,  et  le 
faire  assassiner  dans  son  exil  pour  séduire  sa 
veuve  ou  ses  filles,  voila'les  vertus  républi- 
caines. Enfin ,  le  sang-J&oid  de  dire  à  un  Es* 
pagnol  avant  de  Tassassiner  :  Dépouille  toi 
de  tes  vétemens,  jjion  ami,  je  ne  ceux  pas  les 
ensanglanter,  caractérise  un  vrai  patriote. 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  Thomme  de  bien 
qui  désire  sincèrement  la  félicité  des  Amé« 
riques,  et  celle  de  tout  le  genre  humain,  c'est 
de  voir  la  liberté,  après  tant  de  flots  de  sang 
versé  dans  ces  contrées  immenses ,  entière- 
ment méconnue  de  ceux  qui  prétendent  corn-» 
battre  pour  sa  cause;  ils  n'ont  jamais  su  même 
la  définir.  Cette  révolution  n'est  pas  l'efiet  de 
l'esprit  du  siècle  j  elle  ne  ressemble  en  rien 
à  celles  qui  ont  agité  différens  peuples  de 
l'Europe.  C'est  encore  moins  un  mouvement 
produit  par  ime  énergique  résolution  de  vivre 
libres  ou  de  mourir,  c'est  au  contraire  im  pa» 
rétrograde  dans  la  marche  de  la  civilisation  j 
c'est  un  phénomène  nouveau  dans  le  monde 
politique;  l'histoire  des  révolutions  des  em* 
pires  ne  nous  présente  rien  qui  lui  res- 
semble. 
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Tandis  qu*en  Espagne  on  discutait  au  nom 
du  peuple  rétablissement  d^une  Constitution 
impraticable  y  TAmérique  manifestait  pour 
cette  Constitution  la  répugnance  la  plus  pro- 
noncée y  à  un  tel  point  que  plusieurs  de  ses 
députés  aux  corlès  proposaient  de  ne  la 
point  Ëdre  exécuter  dans  les  colonies,  si  Y  on 
voulait  les  conserver  à  la  métropole.  L*£s- 
pagne  détruisait  ITnquisition ,  les  Améri* 
ques  la  rétablissaient.  L^Espagne ,  sous  pré- 
texte de  renverser  le  pouvoir  absolu,  avilis- 
sait le  pouvoir  du  roi,  les  Amériques  créaient 
des  dictateurs ,  et  érigeaient  des  directoires 
exécutifs,  sans  la  moindre  restriction  à  leur 
despotisme.  La  métropole  élevait  jusqu^aux 
nues  la  liberté  de  la  presse ,  les  colonies  la 
proscrivaient  comme  le  fléau  de  la  société» 
Les  Espagnols  donnaient  aux  Américains  le 
nom  de  frères,  et  ces  derniers  les  traitaient 
de  bourreaux.  Les  libéraux  de  la  péninsule 
s'imaginaient  de  bonne  foi  qu'avec  leur  Cons^ 
titution  çt  leurs  nouvelles  lois  ils  allaient 
passer  potir  des  modèles  de  sagesse,  et  les 
Américains,  les.  appelaient  race  de  brutes.  En- 
fin, ces  modernes  régénérateurs  ont  donné 
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toutes  les  preuves  possibles  de  leur  aversion 
pour  ce  que  l'Europe  nomme  liberté^  et  de 
leur  désir  de  faire  renaître  les  siècles  de  la 
barbarie.  En  un  mot,  les  Amériques  ne  peu- 
vent point  être  indépendantes;  elles  ne  le 
doivent  point,  elles  ne  le  veulent  même  pas, 
et  bien  des  siècles  se  seraient  écoulés  sans 
les  voir  demander  leiu*  indépendance ,  si  des 
intrigues  étrangères  ne  les  y  avaient  excitées.- 
Mais  repassons  en  Eràope,  et  suivons  dans 
leur  carrière  politique  les  nouveaux  députés 
de  la  législature  de  1822  et  1823. 
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TROISIÈME  LÉGISLATURE. 


Je  me  suis  déjà  élevé  contre  les  vices  de 
la  plupart  des  élections;  j*ai  dit  que  la  vio- 
lence avait  usurpé  la  place  des  formes  cons- 
titutionnelles,  et  que  les  observations  des 
hommes  sensés  avaient  été  repoussées  avec 
mépris.  Mais  tel  était  le  scandale  de  quelques 
élections ,  et  plusieurs  provinces  adressaient 
des  plaintes  si  énergiques,  que  Tadmission 
de  certains  députés  fut  débattue  avec  assez 
de  chaleur  dès  la  seconde  réunion  prépara- 
toire du  20  février  1822.  La  vérification  des 
pouvoirs  du  duc  del  Parque ,  élu  k  Y  alla- 
dolid,  amena  la  première  discussion.  Ce 
grand  seigneur  exerçait  depuis  long-temp 
les  fonctions  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
incompatibles  avec  celles  de  député,  d'après 
un  article  formel  de  la  Constitution.  Néan- 
moins, malgré  l'opposition  de  quelques  mem- 
bres de  la  commission  des  pouvoirs,  Canga 
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Arguellès,  rapporteur  du  comité  >  dit  que  Ton 
pouvait,  sans  aucun  inconvénient,  admettre 
le   duc  del  Parque,  puisque  depuis  long- 
temps il  ne  faisait  plus  son  service.  Rien 
n'était  plus  ridicule  qu'un  semblable  pré- 
texte. Déjà  antérieurement  plusieurs  députés 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas  avaient 
été  rejetés.  D'ailleurs  ni  Canga  Arguellès  ni 
aucun  de  ses  collègues  n'avaient  le  droit  d'in- 
terpréter la  Constitution.  Ce  qui  est  incon- 
testable ,  c'est  que  le  duc  del  Parque  s'était 
jeté,  on  ne  sait  comment,  dans  le  parti  de 
l'exaltation,  aussi  contraire  à  ses  intérêts  qu'à 
sa  conduite  publique  pendant  soixante-dix 
ans. 

Dès  les  premiers  momens  de  la  session,  les 
•  e^altados  et  les  modérés  purent  mesurer 
leurs  forces.  La  présidence  des  cortès  fut 
donnée  au  général  Riégo  ;  et  depuis  ce  suc- 
'  ces,  chaque  scrutin  devint  un  nouveau  triom- 
phe pour  les  exaltados;  car  le  président  a  le 
droit  de  nommer  les  différentes  commissions, 
et  Riégo  en  usa  pour  les  remplir  des  hommes 
les  plus  connus  par  leur  exaltation  et  leur 
haine  pour  la  cour.  ' 
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La  majorité  qui  sanctionna  les  pouvoirs^ 
du  duc  del  Parque  ne  fiit  que  de  66  voix 
eonu^e  5^;  mais  Tadmission   successive  de 
tous  les  députés  dont  Télection  pouvait  être 
contestée^  ne  tarda  pas  à  l'augmenter  sensi-^ 
blement.  Galiano ,  entre  autres  y  fiit  admis  ^ 
quoique  traduit  devant  les  tribunaux ,  pour 
avoir,  en  qualité  de  chef  politique  de  Gor- 
doue,  destitué  arbitrairement  la  municipalité 
de  Luzéna.  Les  rebelles  de  Cadix  et  de  Sé- 
ville  le  furent  également ,  quoiqu*élus  dans 
le  moment  même  où  ils  avaient  déclaré  la. 
guerre  au  roi  et  aux  cortès.  Des  députés  de 
Valence  et  d'Orihuéla,  mis  en  cause  comme 
voleurs  et   contrebandiers  ,   ne   furent  pas- 
même  repoussés  de  rassemblée.  Enfin  ^  Ton 
tortura  le  sens  commun  de  toutes  les.  ma- 
nières pour  peupler  le  congrès  à^exaltados  ,- 
et  le  convertir  en  un  véritable  club  jacobin. 
Les   députés   de   Cuença    ne    participèrent 
point  à  cette  indulgence;  on  refusa  de  les  ad--^ 
mettre,  sous  prétexte  que  les  intri*gues  minis- 
térielles avaient  influencé  leur  élection. 

Cependant ,  le  roi  cherchait  un  ministère^ 
capable  par  ses  talens,  sa  conduite  publique 
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et  sa  probité  privée,  de  tenir  tête  aux  excès 
que  provoqueraient  inévitablement  certaines 
discussions  des  cortès.  Quelques  obs^aclos  se 
présentèrent  d'abord,  parce  que  Martinez  de 
laRosa,  désigné  pour  le  ministère  d'Etat,  ne 
voulait  plus  se  présenter  de  nouveau  sur  la 
scène  politique,  après  avoir  été  si  tristement 
désabusé  dans  les  derniers  instans  de  ses  fenc- 
tfons  de  député.  Il  n'ignorait  pas  d'ailleurs 
que  les  ressources  de  son  éloquence  à  la  tri- 
bune, quoique  très-étendues,  deviendraient 
tout  à  fait  inutiles  dans  une  assemblée  où  la 
force  des  poumons  et  peut-être  celle  des  poi- 
gnards devaient  l'emporter  sur  la  force  de  la 
raison.  Telle  était  l'idée  que  l'on  se  faisait 
généralement  du^  nouveau  congrès  espagnol. 
Martinez  de  la  Rosa  refusa  le  ministère,  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  lui  eût  exprimé  formel- 
lement son  désir j  et  Sa  Majesté,  pour  lui 
donner  une  nouvelle  preuve  de  son  estime, 
lui  confia  le  choix  des  autres  ministres,  choix 
bien  délicat  dans  ces  graves  conjonctures.  Il 
dut  céder  aux  instances  de  son  souverain,  et 
présenta  pour  le  ministère  du  gouvernement 
de  la  péninsule^  don  Joseph  Moscoso^  pour 
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celui  des  colonies,  don  Manuel  de  là  Bodéga; 
don  Felipe  Sierra-Pambley  eut  le  portefeuille 
des  finances;  le  brigadier  Balanza  celui  de  la 
guerre;  don  Nicolas  Garéli  celui  de  grâce  et 
de  justice,  et  le  département  de  la  marine 
&t  confié  au  brigadier  don  Jacinto  Romarate. 
Il  était  impossible  de  faire  des  cboix  plu» 
modérés  et  plus  agréables  à  tous  les  bommes 
sensés;  mais,  parla  même  raison,  Tesprit  qui 
dominait  dans  les  cortès  devait  les  repousser^ 
Les  che&  déclarés  de  Topposition  dans  cette 
assemblée  étaient  alors  Galiano,  Canga  Ar^ 
guellès,  Isturiz  et  Salva. 

Galiano,  jeune  hommeextrémeineiitardent^ 
s^était  trouvé  à  Cadix  lors  de  Tinsurrection 
de  File  de  Léon.  Entré  dans  le  parti  des  re- 
belles, il  composa  les  proclamations  de  Qui- 
roga,  et  les  premières  gaifiettes  publiées  pen- 
dant cette  époqae  critique.  Il  ne  manque  ni 
d^instruction  ni  d*éloquence  naturelle;  mais 
il  a  corrompu  ses  talens  par  de  fi*équentes  ha-* 
rangues  dans  les  clubs  soi-disant  patriotiques, 
où  Ton  n'arracbe  les  applaudissemens  qu'à 
force  d'opinions  outrées  et  de  figures  extra- 
vagantes. Il  y  avait  également  contracté  un 
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autre  défaut  plus  nuisible  encore;  il  était  Hen 
loin  de  boire  avec  modération  ;  et  souvent  on 
Ta  vu  se  présenter  aux  cortès  dans  un  état 
aussi  honteux  pour  lui  que  pour  la  dignité 
législative. 

Canga  Arguellès  avait  eu  le  ministère  des 
finances  immédiatement  après  le  rétablisse- 
ment de  la  Constitution.  Il  ne  passait  pas  pour 
très-pur  dans  le  maniement  dés  deniers  pu- 
blics. Ses  prétentions  à  de  vastes  connaissances 
en  économie  politique  étaient  sans  bornes; 
mais  il  n'avait  aucun  principe  fixe;  dans  son 
ministère  de  peu  de  mois,  il  ruina  complè" 
tement  le  trésor,  et  mit  un  tel  désordre  dans 
Tadministration ,  qu'il  fut  long-temps  impos- 
sible de  la  r:estauren 

Isturiz,  négociant  de  Cadix,  était  frère 
d'un  autre  Isturiz,  député  dans  la  législature- 
précédente,  et  l'un  des  plus  ardens  libéraux 
de  1812. 

Salva,  libraire  de  Valence ,  ami  et  com-^ 
plice  de  tous  les  conspirateurs  de  cette  pro^ 
vince ,  avait  été  l'un  des  plus  cruels  persécu- 
teurs du  malheureux  Élio.  Le  talent  manquait 
à  ces  quatre  députés  pour  soutenir  une  discus^ 
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sion^  ils  .y  suppléaient  par  des  motions  in- 
cendiaires ^  qui  né  manquaient  jamais  d^ex-* 
citer  les  applaudissemens  des  tribunes.  Les 
modérés  avaient  à  leur  tête  Arguellès,  sur- 
nommé le  Divin  ;  mais  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques,  on  vit  ce  chef  déserter  son 
parti,  et  se  ranger  parmi  ses  ennemis  les 
plus  déclarés. 

L'ouverture  des  cortès  eut  lieu  le  i*'  msffs^ 
et  Sa  Majesté  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs  les  députés,  l'ouverture  solen- 
«  nelle  de  cette  nouvelle  législature  est  émi- 
«  nemment  satisfaisante  pour  moi,  et  je  me 
<c  persuade  qu'elle  le  sera  également  pour 
«  toute  la  nation,  que  vous  représentez  di- 
«  gnement.  Elle  offre  un  nouveau  témoignage 
«  de  la  stabilité  du  régime  constitutionnel, 
«  et  une  nouvelle  preuve  de  la  sécurité  et  de 
<(  la  confiance  avec  lesquelles  nous  marchons 
<(  dans  le  sentier  que  nous  nous  sommes  tracé. 

(t  Dans  les  premiers  pas  de  tout  change- 
«  ment  politique ,  des  circonstances  diffé- 
<(  rentes  sont  toujours  le  résultat  de  Talté- 
((  ration  qu'éprouvent  les  fortunes,  les  espè- 
ce rances  et  les  opinions.  Dans  les  deux  an- 
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Kî  nées  qui  se  sdnt  écoulées  dépuis  la  res- 
«  taurationconstitutioniielle,  il  nVpas  man- 
«  que  de  s^offrir  des  occasions  dans  lesquelles 
K<  Tordre  et  la  tranquillité  ont  été  menacés  par 
«  les  efforts  téméraires  de  quelques  impru- 
«  dens  qui  méconnaissent  la  force  du  temps 
<(  et  des  choses  ;  mais  la  nation  espagnole,  si 
<<  distinguée  par  ses  sentimens  et  sa  constance, 
<(  peut  justement  se  glorifier  d'avoir  décon- 
«  certé  les  diverses  tentatives  qui  ont  été 
<f  faites,  en  offrant  un  exemple  peu  commun 
<(  dans  rhistoire  des  nations. 

((  Nos  relations  avec  les  autres  puissances 
<(  présentent  Faspeci  d'une  paix  durable ,  sans 
«  aucune  crainte  qu'elle  puisse  être  troublée; 
<(  et  j'ai  la  satisfaction  de  déclarer  aux  cortès 
((  que  tous  les  bruits  contraires  qui  ont  été 
((  répandus  sont  absolument  sans  fondement, 
«  et  sont  propagés  par  la  malveillance,  qui  ne 
«  cherche  qu'à  surprendre  les  imprudens,  à 
((  intimider  les  Êdbles,  et  à  ouvrir  ainsi  la 
«  porte  à  la  méfiance  et  à  la  discorde. 

«  L'état  intérieur  de  là  nation  ne  peut  en- 
«  core  offrir  de  notables  améliorations,*  le 
«  temps  qui  s'est  écoulé  depms  qu'une  ère 
I.  24 
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nouvelle  a  commencé  pour  uous,  esi^d^ane 
pari'irof)  court  pour  qu^on  puisse  les  éprou- 
ver, et  de  Foutre,  le»  obstacles  graves  et 
notoires  qui  sont  survenus  ont  considéra^ 
blement  arrête  les  progrès  et  les  améliora' 
ticms  que  la  nation  devait  se  promettre. 
Cependajcit,  autant  que  Tout  permis  le  temps 
et  les  moyens  que  le  gouvernement  a  eus 
à  sa  disposition,  on  a  cherché  à  ranimer 
Tagriculture,  à  encourager  Tindustrie,  à 
délivrer  le  commerce  de  toute  entrave,  et 
à  donner  un  cours  facile  et  prompt  à  toptes 
les  sourcfes  de  la  prospérité  publique. 
((  Les  rapports  que  ino^  ministres  vontpré- 
senter  aux  certes  donneront  une  idée  de 
Tétat  dans  lequel  se  troiivent  les  dififéresEites 
branches  de  Tadministration,  et  ren4rpnit 
un  compte  exact  au  congrès  d^  tout  oe  qui 
a  été  fait  pour  mettre  complètement  à  exé- 
cution les  lois  bienËûsan)es  ei.  les  décrefs^ 
rendus  dans  les  précédentes  législations. 
((  Une  me  resie  qu'à  e^^rira^r  ^x^nembres 
du  cpngrès  la  ^rme^p^rWQe  quà  m'anime , 
que,  p^  lew  «igeÉise  fs^leur  «èfe ,  ils  consoli- 
deront roeuvre  de  laféli^ité|Hibtoîu^,3W^r- 
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(c  retcnii  les  lien»  qui  unissent  tomes  les  classer 
H  cle  FËtat^  et  âssnnsront  de  toutes  ;maâièE6s 
«  la  tirampiillitëet:  la  oonfiaifecey  |iouc  anirèr 
M  à  des  -réaullals^  si;  importai^ sr  Mon  .^(mver*. 
<(  nemdnt  y  oontaribueni  .^e  ^iv  o6té  àVee 
<(  tout  le  pouyotr  que  lui.  «lc»^ne,la  ConstitaH 
«  tion;  et  la  «oofiéfrsliio»  ;eifficii!e^ed  coKftè^^ 
«  Ténecgie  et  le  cdurage  qui^pnuet^isént-lé 
To  peuple- espxgDol  5.  «cMuroimeixmt  enfin;  de  si 
^<  Gonstâois  efiorts^  :^n  assurant  à;jamatt»  la 
«  liberté  et  la- gloire  de  Jft'pau^ie..^  ' 

Yoici  la  r^MUse  du  gësiéral  Rié^,  /coÉune 
président  de  Tasseniblëe  :  :  -  ^ 

((  Eu  entendant  de  la  bmi^lie  même  de 
Yolce  Majestéy  dit*il^  la  situation,  dans  la^ 
quelle  .se  trduvent  la  scyurqe  de  la  ^ridieasë 
pubbquie^  Tc^drp  iutériisur  de  TÉtat  et^ses 
citions  avec* '-les*' puissance»' étrangles 7 •il 
semble  que -nous/ devriosiB  tous»  nous  h^rea 
amx  plus  fiatteufite  espë^ncesid^un  fajsitfeu» 
avenir,  i:.-  •  >  -••;•   •*?:ji.  ;  --a-  •  »    >;        / 

'  a  Cependant^' Iba^OfreéiIslanMSes' difficiles 
qm  nous  entoufittut^  lesjiiae^iineEtioBS'VépéH 
tées  des  ennemis  de  la  lyâertëy^et  lariésîé^i 
tance  {[{ufioaK  ieueàntfseiCo«staQ(imeQDt4aii»t6us 
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les  changemens  <ie  choses ,  même  de  la  part 
de  ceux  qui  ne  haôissent  pas  les  réformes^  ré* 
ekoneiit  iDopëneusement  la  plus  grande  per* 
sévënmce  et  la  plus  grande  énergie  pom*  con- 
solider le  système  politique  actuel.  Pour  ef> 
Sectuier  les  '  améliàratibns  déjà  commencées^ 
il  est  nécessaire  d'écarier  d^une  main  ferme 
lés  .'obstacles  .qui  peuvent  s^  opposer. 
I  «'Les  icottèsy  sire ,  sans  outre-passer  leurs 
attrilautBÔns,  trasvaillieron|  sans  cesse  à  vaincre 
toutes  les  difficultés,  et  s^occupercxit  en  ou- 
tre de  prendre  en  ccmsidéiation  tout  ce  que 
Votre  Majesté  leur  proposera. 

((  Intimement  unies  à  Yotre  Majesté  ^  elles 
se  promettent  dlassiïrer  à  jamais  lat  jouissance 
des  libertés  du  peuple  ^pagqol.  £n  élevant 
ainsi  la  nation  au  degré  de  prospéritér  auquel 
elle  est  appelée  7  elles  cherchent:  en  même 
temps  à  donner  un  nouvel  éclat  au  tràne 
cottstituiionhel  de  VoU»  Majesté ,  et  feront 
voir  au  monde  entier  que  la  véritable  puis- 
sance et  la  véritable  grandeur  d*un  monarque 
consistent  uniquement  dans  Texact  accom- 
plissement des  lois.  » 

Les  preaDÛères  séances  des  certes  jEiire&t 
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consacrées  à  dHTérens  rapports  des  ministres 
sur  Fétat  de  radministration  confiée  à  leurs 
soins.  Le  plus  intéressant  était  celui  des  af- 
&ires  étrangères  ^  lu  par  Martinez  de  la 
Rosa.  On  devrait  surtout  connaître  nos  rela- 
tions avec  la  cour  de  France  y  depuis  que  la 
fin  de  Tépidémie  de  Catalogne  avait  détruit 
tout  prétexte  de  conserver  le  cordon  sani- 
taire. Le  ministre  dit  que  la  paix  avec  la 
France  n'avait  pas  été  troublée  un  seul  ins- 
tant; que  le  roi  avait  demandé  au  cabinet 
des  Tuileries ,  par  l'intermédiaire  de  son  am- 
bassadeur^ des  explications  sur  la  perma- 
nence du  cordon  sanitaire ,  sur  la  protection 
accordée  aux  réfugiés  espagnols  et  stir  les  se- 
cours donnés  aux  factieux  de  la  Navarre;  que 
le  ministère  français  avait  promis  de  prohiber 
l'exportation   d'armes   et   de   munitions  de 
guerre;  enfin/ que  quelques  différends  s'é- 
tant  élevés  sur  la  jouissance  de  divers  pâtu- 
rages des  Pyrénées ,  des  ingénieurs  avaient 
été  nommés  de  part  et  d'autre  pour  mieux 
tracer  la  ligne  de  démarcation  des  deux  ter- 
ritoires,  comme  il  avait  déjà  été  fait  sur  les 
firontières  de  la  Catalogne. 
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Le  ra{^n  du  mifibune  des. finances  pré- 
9Qnt4iy^  un  tableau  beaucoup  pluff*  triste.  Les 
dépeme»  probables  de  iSiaa  avaient  Aé  cal- 
culées à  â6 1)59 1,645  '^u^  (ai5  milliona 
397^1 1  francs»),  et  le  revenu  {Nrësumé  ne  se 
portait  qù^à  6649163,91  Préaux  (166  millions 
040,^778  francs),  œ  qui  entraînait  un  déficit 
d'^Qviron  5o  millions  de  firancs  qu^il  fallait 
nécessairement  couvrir  par  un  emprunt.  J^aî 
d<éjà  parlé  des  bruits  scandaleux  qui  avaient 
couru  dans  le  public  sur  Temploi  du  premier 
emprunt  &it  sous  le  ministère  de  Canga  Ar- 
guellès,  et  de  Ténorme  perte  de  5o  millions 
de  réaux  (12  inillions  5oo,qoo  firancs)  supn 
portée  par  le  trésor.  On  voul$dt  faire  croire 
que  ces  la  millions  y  étaient  bien  entrés^ 
mais  qu'on  ne  les  avait  pas  retirouvés  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  n'ayait  tenu  note  ni  de  leur 
entrée  dans  la  caisse  destinée  à  les  recevoir 
ni  de  leur  sprtie  de  cette  même  caisse* 
Quelque  ridicule  que  fût  cette  excuse,  à  la- 
quelle personne  n'ajouta  foi,  elle  suffît  ise-- 
pendant  pour  ajourner  in4éfiniment  le  eoniip^ 
à  reudre  aux  certes  de  l'inaction  du  trésoir^ 
qui  fut  ordonnée  pour  v^fier  le  feit.  Ou  a 
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prétendu  qu*une  grande  partie  de  la  somme 
ayait  été  employée  à  fomenter  les  révolu- 
tions de  Portugal,  de  Naples  et  de  Piémont. 
Mais  au  &it,  si  quelque  argent  reçut  cette 
destination,  ce  ne  fat  qu'un  prétexte  pour 
enrichir  plus  sûrement  quelques-uns  de  nos^ 
libéraux  philanthropes,  qui  jouissent  dans  les 
capitales  étrangères  du  fruit  de  leur  adroit 
patriotisme. 

Des  bruits  ndn  moins  injurieux  couraient 
sur  l'emprunt  contracté  avec  la  maison  fran- 
çâ9:se  Ardo^uin  Hubbard,  sous  le  ministère, 
par  intérim,  de  don  Ange!  Valléjo.  La  du- 
reté des  conditions,  et  l'espèce  de  monnaie 
que  Ton  avait  accïeptée,  donnaient  lieu  à-  de 
nombreux  murmures.  C'est  à  cette  époque 
que  l'Espagne ,  et  particulièrement  la  capi- 
tale, furent  tout  k  coup  inondées  d'écus  de 
trois  francs.  La  circulation  de  ces  pièces 
était  si  abondante ,  qu'elles  servaient  à  tous 
les  paiemens  dé  commerce ,  et  même  aux 
plus  petites  dépenses  journalières.  On  savait 
qoe  le  comte  de  Tcmréno,  député  k  la  der- 
nière législature ,  avait  pris  la  plus  grande 
part  à  toute  l'opération  ;  et  qupique  je  sois 
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loin  de  vouloir  insinuer  qu^il  ait  manque,  en 
rien  aux  devoirs  que  lui  prescrivait  son  hon- 
neur, je  dois  dire  que  la  malignité  publique 
donna  à  ces  ëcus  de  3  livres  le  nom  de 
torrénoSf  sous  lequel  on  les  désigne  encore 
aujourd'hui.  L'honorable  comte  ne  dut  pas 
s'inquiéter  beaucoup  de  cette  mauvaise  plai- 
santerie du  peuple;  il  était  déjà  à  Paris,  tran- 
quille et  consolé,  sans  doute ,  par  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  et  Testime  des  gens 
de  bien. 

Beaucoup  de  membres  des  nouvelles  cor- 
tès  se  réunirent  pour  demander,  avant  de  dé- 
créter un  emprunt  qu'on  leur,  représentait 
comme  indispensable,  la  communication  des 
documens  qui  avaient  servi  à  la  dernière  opé- 
ration. Ils  obtinrent  seulement  que  toutes 
ces  pièces  seraient  remises  au  gouvernement, 
qui ,  en  raison  des  immenses  préjudices  sup- 
portés par  la  nation,  tâcherait  de  transiger 
avec  la  maison  Ardouin  Hubbard,  à  des  con- 
ditions plus  modérées. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  et  la  famille 
royale  voulurent  se  rendre  à  Aranjuez  pour 
y  demeurer  pendant  la  durée  de  cette  tur- 
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buleBte  assemblée ,  en  se  proposant  de  passer 
la  semaine  sainte  à  Tolède ,  où  les  saints  offi- 
ces sont  célèbres  avec  une  solennité  particu- 
lière; mais  Tinquiétude  toujours  croissante 
à  Madrid  ^  par  la  raison  que  le  roi  était  ab- 
sent ,  priva  Leurs  Majestés  de  ce  plaisir.  L'a- 
gitation commençait  d'ordinaire  par  les  cer- 
tes,  dans  lesquelles  l'ardeur  des  partis  était 
extrême  pendai^t  les  discussions ,  et  de  là  elle 
se  communiquait  au  peuple  et  aux  troupes  y 
selon  leurs  dispositions  individuelles.  Une 
o^)osition  éclata  tout  à  coup  dans  les  cortès^ 
à  l'occasion  de  don  Louis  Escdbédo,  cbef  po- 
litique de  Séville ,  qui  venait  d'être  nommé 
député,  et  contre  qui  on  instruisait  un  procès 
par  un  décret  des  cortès  précédentes.  Le  nou- 
veau ministère,  qui  était  sincèrement  consti- 
tutionnel, ne  pouvait  tolérer  que  la  Cons- 
titution fût  aussi  ouvertement  violée  par  le 
corps  même  qui  était  chargé  de  la  défendre  : 
mais  les  exaltés  ne  voulurent  pas  perdre  le 
suffrage  du  nouveau  député  >  qui  leur  était 
favorable,  et  ils  firent  décréter  l'admission 
d'un  rebelle,  en  se   réservant  le  droit  de 
l'exclure  plus  tard ,  si  le  tribunal  le  jugeait 
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coupable.  Cependant  le  tribunal  s'empressa 
de  Tabsoudre ,  et  déclara  qu'il  avait  très-bien 
fiut  de  se  mettre  en  révolte  contre  le  roi  et 
kfr  cortès. 

A  cette  époque  parut  aussi  la  déclaration 
de  Sa  Majesfté,  qui  refusait  la  sanction  royale 
à  la  loi  sur  les  dtoits  seigneuriaux,  laquelle, 
comme  on  Ta  dit  plus  haut,  privait  les  sei- 
gneurs non  SQulement  des  droits  anciens  tom- 
bés en  désuétude  depuis  plusieurs  asinées, 
mais  aussi  de  leurs  revenus,  dont  la  jJupart 
psovenaient  de  titres  onëceux.  On  voulait 
qu'avant  tout  on  ocMnmençât  par  les  en  pri- 
ver, sauf  à  leiff  restituer  après  ceux  dont 
les  wses  seraient  reconnus  légaux.  Le  refiis 
de  Sa  Majesté  était  fondé  principalement  sur 
la  nécessité  d'éviter  les  procès  et  les  visites 
domiciliaires  qu'on  serait  forcé  de  faire,  puis- 
qu'il s'agissait  de  titres  très- anciens,  lesquels 
auraient  pu  être  facilement  égarés  dans  le 
cours  de3  temps;  elle  était  p^suadée,  avec 
liaison ,  que  le  meilleur  de  tous  les  titres  est  une 
prescription,  ou  possession  non  interrompue. 

En  dehors  des  cortès,  lès  esprits  s'échauf- 
&ient  wssi  par  l'opposition  que  l'on  remar- 
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quait  de  la  part  des  soldats  et  de  la  garde 
royale^  et  d'autres  corps  composant  la  garni- 
spn  de  Madrid.  Les  ré^mens  de  la  garde 
conservaient  Fesprit  des  corps  privilëjgiés,  et 
non  seulement  se  croyaient  obligés  de  &ire 
le  service  avec  plus  de  zèle  et  de  régularité^ 
mais  de  défendre  aussi  la  personne  sacrée  du 
monarque ,  dont  la  garde  leur  avait  été  con- 
fiée, et  qu'ils  avaient  l'honneur  d'accompagner 
plus  souvent  que  les  autres  régimens  de  l'ar- 
mée. J'ai  déjà  dit  qu'un  des  p^miers  soins  de 
Quiroga  et  des  autres  rebelles  de  l'fle  de  Léon , 
avait  été  de  corrompre  la  fidélité  de  ces  trou- 
pes par  toutes  sortes  de  moyens.  On  n'avait 
épargné  ni  les  proclamations,  ni  les  flatteries, 
ni  les  promesses.  Ces  manœuvres  produisirent 
quelqu'eSet,  principalençient  sur  les  officiers 
et  les  sergens,  dont  plusieurs  se  prononcèrent 
en  faveur  du  système  constitutionnel,  et  de- 
vinrent par  la  suite  ardemment  passionnés 
pour  ce  parti.  Non  seulement  ils  le  servaient 
avec  zèle ,  mais  ils  devinrent  intolérans  et 
fanatiques,  ne  voulant  pa&  spuffiir  que  leurs 
camarades  eussent  d'autres  ojnnions  que  le» 
leurs.  Il  €pt  vrai  qu'il  y  en  avak  parau'  eux 
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plusieurs  qui  voyaient  avec  peine  les  désor- 
dres du  système  constitutionnel,  et  désiraient 
même  qu^il  fût  renversé  de  quelque  manière 
que  ce  filllt  ;  mais  ou  ils  se  trouvaient  en  petit 
nombre,  ou  ils  n^avaient  pas  entre  eux  asse^ 
d^union  ni  assez  de  courage  pour  s*emparer 
de  Tesprit  des  soldats.  C^est  à  ce  manque 
d^accord  et  de  résolution  qu^on  doit  attribuer 
les  évènemens  malheureux  qui  eurent  lieu 
par  la  suite ,  et  que  je  rapporterai  plus  loin 
avec  mon  impartialité  ordinaire.  On  peut 
affirmer,  en  attendant,  que  l'infenterie  de  la 
garde  royale  s^était  compromise  assez  souvent 
de  manière  à  faire  voir  qu*elle  n^avait  pas 
alors  Tesprit  véritablement  royaliste  dont  elle 
a  voulu  s^honorer  depuis.  Nous  donnerons 
pour  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'^avan- 
cer,  la  pétition  que  ce  corps  adressa  aux  cor- 
tès  pour  qu^on  le  destinât ,  comme  étant  le 
premier  de  Tarmée,  à  faire  la  guerre  au  cm'é 
Mérino,  et  à  tous  ceux  qui,  à  cette  époque^ 
étaient  désignés  sous  le  nom  à.e  factieux. 

Malgré  cette  pétition ,  qui  était  signée  par 
la  grande  majorité  des  individus  de  ce  corps, 
les  autres  soldats  des  régimens  composant  la 
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garnison  de  Madrid  soupçonnaient  toujours 
la  ^rde  de  peu  d*adhésion  au  régime  consti- 
tutionnel. Quelques  rixes  eurent  lieu,  et 
celles  surtout  des  8  et  9  mars  offrirent  un  ca- 
ractère sérieux.  Des  soldats  des  régimens 
Ferdinand  VII  et  Almansa  parcouraient 
les  rues  en  criant  :  me  Riégo!  ^we  la  Cons" 
tituiion!  we  la  liberté!  et  paraissaient  cher- 
cher Toccasion  de  se  mesurer  avec  les  soldats 
de  la  garde.  En  effet,  ils  rencontrèrent  quel- 
ques grenadiers  de  ce  corps  ^  qui  répondirent 
par  les  cris  de  ('w  le  roi!  wW  Morillo!  On 
en  vint  aux  insultes,  et  ils  se  donnèrent  ren- 
dez-vous à  la  porte  de  Tolède,  où  Ton  com- 
mença à  se  battre.  Trois  des  comhattans  étaient 
déjà  blessés^  quand  de  fortes  patrouilles  de 
la  milice  nationale  arrivèrent,  séparèrent 
ceux  qui  combattaient,  et  arrêtèrent  les  plus 
mutins  des  deux  partis.  On  craignait  que  la 
scène  ne  reconunencât  le  lendemain.  En 
effet,  les  soldats  des  différens  corps  ayant  ap- 
pris l'événement  de  la  veille,  se  disposèrent 
à  prendre  part  à  Faffaire  pour  défendre  leurs 
camarades.  Cependant,  le  général  Morillo 
ayant  harangué  ces  militaires,  et  ayant  donné 
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Tordre  aux  officier»  de  ne  pas  quitter  les  csl- 
sernes,  les  déclarant  responsables  des  mal- 
heurs c[ui  pourraient  arriver,  parvint  à  réta- 
blir la  trancpiillitë. 

On  savait  que  ces  manœuvres  étaient  eoa^ 
certées  et  dirigées  par  les  sociétés  secrètes, 
afin  de  rendre  Riégo  de  plus  en  pli»  popu«- 
laire  :  aussi ,  celui-ci  se  trouvait  toujours  là 
où  les  rixes  avaient  lieu ,  ou  du  moins  dans 
Âes  endroits  peu  éloignés.  Yers  ce  tempd, 
quelques  habitans  du  quartier  de.  TAvapies 
osèrent  crier  9Wê  te  roi  absolu!  en.arbontfit 
une  éxpèce  de  drapeau  avec  le  portrait  de  Sa 
Majestés  En  rendant  compte;  de  cet  évène^ 
ment  dans  les  cortès,  quelques  députes  se  li>- 
vràrent  à  des  déclamations  très- véhémentes. 
Canga  Arguellès  prononça  un  long  discours 
sur  Tétat  de  Topinîon  publique  dans  la  capi- 
tale et  dans  les  provinces,  et  il  accusa  le 
ministère  du  mauvais  esprit  du  peuple,  à 
Cfiuse  de  sft  partialité  contre  les  libéraux.  U 
n^y  a  pas  de  doute  que  ce  ministère  avait  def 
préveaticoiâ  contre  ceux  qui  abusaient  du 
imot  Zn$^?r/i^,.etqui  se  livrai^  împunéaieat 
à  toutes  sortes  de  désordres  ;  maïs  il  était  injuste 
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d^accviser  le  ministèi^  d'alors  de  Fëiat  de  To^ 
piixiou,.car  il  n'y  avait  que  hiût  jours  qu'il 
venait  d^étre  imtallé.  Le  pré^denl  Riégo  lui 
re^ocha  aussi  de  n'avoir  pas  exécute  les  dé- 
crets des  çortès  relatifs  à  la  distribution  des 
terres  que  Quiroga  avait  offertes  à  File  de 
Léon  dès  le  premier  jour  qu'ils  avaient  ar^ 
bore  le  signe  de  la  révolte.  D'autres  députés 
se  plaignaient  de  ce  qu'on  arrêtait  les  libéraux 
aussitôt  qu'ils  tombaient  dans  la  plus  petite 
£^ute|  candis  qu'on  BieUiait  en  liberté; ceux 
qui  conspiraient  contre  lé  système.  .On  alla 
jusqu'à  dire  que  les  ministres  «viaient  formé 
un  plan  pour  persécuter  les  patriotes;  «t  oa 
Iqur  ordonna  de  se  présenter  devant  les  èottès^ 
à  la  séance  prochaine,  pour  donner  des  ex<^ 
plications  sur  les  caulses  auxc^uàlks  dx-devait 
attribuer  ua  étal  de  clioses  atusst  alaianant. 
Le  lendemain,  tous  ks  ministres  assistèrent 
à  la  ^anoe^  et  ils  né  puresit  répondra  que 
d'une  mahière  vagisie  à  des  accusations  qui 
ne  précisaient  rien*  La  seule  qui  devait  fixer 
l'attentipn ,  se  fondait  sur  l'étart  tTinsun^Cr 
lion  dans  lequel  la  Catalogne  se  trouvait  pat 
Taugnijeniation  dès  bandcis  rbyalisiâes  ;  mais  le 
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ministre  Morroso  répandit  qu-elles  ne  de- 
vaient pas  inspirer  de  craintes ,  et  que  leur 
chef,  qui  s'appelait  ilfÂ^^u  (messes),  finirait 
bienlAt  par  avoir  besoin  des  messes  de  morts. 
Ce  jeu  de  mots,  dont  Tëvènement  a  démon- 
tré la  Ëiusse  prédiction,  prouve  évidemment 
Topinion  du  ministère  à  Fégard  de  Tinstabi- 
lité  du  gouvernement  constitutionnel.  U  ne  se 
croyait  pas  aussi  en  danger  par  les  attaques 
des  royalistes  que  par  les  violences  des  exal- 
tés, qui  le  déconsidéraient  peu  à  peu.  Le  ré- 
sultat de  cette  séance  mystérieuse  fut  de 
recommander  à  la  commission  qu'on  avait 
nommée  prud^imient  pour  faire  un  rapport 
sur  Peut  de  la  nation,  qu'elle  eût  à  examiner 
les  réponses  des  ministres  àuK  questions  qui 
leur  avaient  été  adressées. 

Les  nominations  que  le  roi  venait  de  faire 
des  commandans- généraux  àts  treize  dis- 
tricts, et  des  cheÊ  politiques  des  cinquante- 
deux- provinces  qui  composaient  la  monar- 
chie espagnole  d'après  le  nouveau  plan ,  furent 
publiées  le  lendemain.  Depuis  long-temps, 
tous  les  hommes  éclairés  avaient  proposé  de 
faire  une  nouvelle  dânarcation  4u  territoire, 
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en  formant  des  provinces  plus  petiles  ,   et 
mieux  proportionnées  pour  radmiiiistratioii 
que  celles  qui  existent  maintenant;   mais, 
malgré  des  travaux  préparatoires ,  rien  ne  fut 
décidé  jusqu'à  la  seconde  légiislature  de  182^1. 
La  division  géogr aphicpie  était  bieii  loin  d*étre 
parfaite ,  à  cause  de  la  précipitation  que  mi- 
rent à  la  faire  les  plus  habiles  géographes 
d^E^agne.  Cependant  eux-méme^  auraient 
pu  par  la  suite  corriger  leurs  erreurs,  comme 
<;ela  eut  lieu  en  France ,  à  Tégard  de  sa  divi- 
sion précipitée  faite  d^'apràs   les  ordres  de 
FAssemblée  législative,  La  division  d'Espa- 
gne en  cinquânte-deux  provinces  n'était  peut- 
être  pas  bien  calculée  par  irapport  au  gouver- 
nement politique,  attendu  qu'elle  établissait 
un  trop  grand  nombre  de  chefs,  dont  les  ap- 
pointenlens  sont  toujoui^  considérables ,  et 
deviennent  à  charge  au  trésor  public.  Du 
Teste ,  on  ne  saurait  disconvenir  qu'elle  était 
favorable  au  peuple,  en  ce  qu'elle  le  rappro- 
chait de  l'autorité ,  et  que  celle  -  ci  pouvait 
plus  facilement  s'occuper  des  intérêts  de  ses 
administrés.  , 

Les  députés  arrêtèrent  ces  jours-là  quelques 
ï.  a5 
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mesures  :  celles ,  par  exemple ,.  de  déclarer 
qu^ils  ne  pourraient  occuper  aucune  place 
dans  radministration  qu^un  an  après  leur  lé- 
gislature; de  céder  le  quart  de  leur  traitement 
câmme  députés,  traitement  qui  montait  à 
4o,OQO  réaux;  et  de  charger  le  gouveiBement 
de  supprimer  quelques  places  dans  le  conseil 
d^État  et  du  tribunal  suprême  de  justice,  en  ar- 
rêtant connue  mesure  générale  de  ne  pourvoir 
d'aucun  emploi  quiconque  remplirait  déjà 
quelque  fonction  payée  parle  trésor.  Si  rassem- 
blée eût  toujours  été  aussi  sage  dans  ses  réso- 
lutions 9  elle  aurait  droit  h  la  reconnaissance 
des  Espagnols ,  et  on  pourrait  lui  pardonner 
tous  les  vices  de  son  élection  ;  mais  la  crainte 
d*un  côté  y  et  la  manie  des  innovations  de 
Tautre,  Tégaraient  dans  presque  toutes  les 
questions  soumises  à  sa  délibération.  Une  à^ 
plus  intempestives  qu'on  présenta  à  cette 
époque ,  fut  celle,  de  la  réforme  du  clergé  sé- 
culier, d'après  les  mêmes  bases  qui  furent 
posées  par  l'Assemblée  législative  de  France* 
On  s'était  proposé,  dès  la  première  l^sla- 
lure,  de  composer,  pour  ainsi  dire,  un  cleigé 
de  révolution ,  en  intéressant  une  partie  de 
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Tétat  ecclésiastiqae  dans  les  réformes.  A  cet 
effet,  on  affecta  d'exalter  le  mérite  des  cur^ 
et  de  déprimer  celui  des  chanoines,  en  lais- 
sant entendre  que  les  premiers  gagneraient 
tout  ce  que  les  seconds  allaient  perdre  dans 
la  nouvelle  distribution  des  revenus  de  TE- 
glise  ;  et  quant  à  la  considération,  on  ne  dou- 
tait pas  qu'elle  ne  fût  tout  à  l'avantage  des 
curés.  On  regardait  ceux-ci  comme  des  mi- 
nistres nécessaires,  tandis  que  les  chanoines 
étaient  présentés  comme  des  intrus,  qui  avaient 
usurpé  les  droits  des  ministres  chargés  des 
fonctions  les  plus  importantes. On  réussit,  en 
effet^  à  £dre  parmi  les  curés  des  partisans  très- 
ardens  du  système  constitutionnel ,  ainsi  que 
l'ont  prouvé  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
sont  parvenus  à  être  députés  aux  cortès;  mais 
quand  ils  s'aperçurent  que  la  moitié  de  la 
dîme  avait  été  réduite  à  presque  rien  ^  et  que 
le  revenu  assigné  aux  curés  ne  suffisait  pas 
pour  leur  entretien ,  ils  restèrent  convaincus 
qu'en  suivant  la  marche  que  l'on  avait  adop- 
tée, tous  allaient  devenir  également  pauvres, 
et  que  tout  disparaîtrait  en  même  temps,  le 
haut  clergé  et  la  petite  église ,  ceux  qui  s'é^ 
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talent  voués  à  la  vie  active,  comme  ceux  qui 
relaient  a  la  contemplative.  La  commission 
ecclésiastique  proposait  que  le  minimum  du 
revenu  pour  les  curés  ftlt  de  3oo  ducats^  et 
le  mûxùnum  de  400  ;  il  en  résultait  que  ni 
les  uns  <  ni  les  autres  niaient  assez  pour 
vivre,  à  moins  d'habiter  quelque  petit  vil- 
lage. On  proposait  de  grands   changemens 
dans  les  cathédrales ,  la  suppression  des  églises 
collégiales ,  un  traitement  fixe  pour  les  évê- 
ques  9  chanoines  et  fonctionnaires ,  et  beau- 
coup d'autres  innovations,  lesquelles,  abs- 
traction faite  de  leur  plus  ou  moins  grande 
utihté,  ne  pouvaient  qu'irriter  le  clergé,  et  le 
disposer  à  travailler  de  tous  ses  moyens  contre 
raffermissement  de  ce  genre  de  gouvernement. 
n  fut  bien  plus  aisé  de    déclarer   que 
l'hymne  de  Riégo ,  c'est  -  à  -  dire  la  marche 
militaire  adoptée  à  l'île  de  Léon  pour   les 
corps'  qm  formaient  la  colonne  destinée  à 
parcourir  l'Andalousie ,  et  qu'on   regardait 
conune  une   musique   très  -  favorable  pour 
exciter  l'enthousiasme  du  peuple ,  serait  la 
marche  nationale.  Tous  les  régimens  s'em^* 
pressèrent  de  l'adopter. 
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Cependant  Tordre  public  avait  été  troublé 
àPampelune  d'urfe  manière  qui  inspirait  des 
craintes  fondées.  La  milice  locale  de  cette 
ville,  loin  d'être  attachée  an  système  cons- 
titutionnel ,  se  montrait  tout  à  -fait  opposée 
aux  nouvelles  idées.  La  Navarre  ne  pouvait 
que  perdre  dans  la  nouvelle  organisation  so- 
ciale ,  puisqu'elle  jouit  depuis  des  siècles  de 
la  forme  de  gouvernement  la  plus  favorable  j 
et  qu'elle  est  arrivée  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté par  les  lois  qui  la  régissent  mainte- 
nant. Quoique  le  gouvernement  représentatif 
n'y  ait  pas  toute  la  perfection  que  l'on  ad- 
mire chez  certains  peuples,  cependant  les 
Navarrois,  sous  le  titre  Aefueros ,  jouissent 
de  tou§  les  avantages  possibles  et  de  toute 
l'étendue  d'une  liberté  raisonnable.  Leurs 
certes, ou  Etats  provinciaux ,  sont  composées 
de  trois  États  (  brazos  ) ,  selon  l'expression 
populaire;  savoir  :  le  clergé,  la  noblesse  et 
le  tiers  -  état.  On  y  délibère  sur  toutes  les 
lois  et  sur  toutes  les  mesures  d'administration 
qui  peuvent  contribuer,  à  la  prospérité  de  la 
province.  Le  vice-roi  est  chargé  d'obtenir  la 
sanction  de  Sa  Majesté.  Ce  sont  les  communes 


390 

elles-mêmes  qui  voient  les  impôts ,  et  qui  en 
font  aussi  le  recouvrement.  Les  contributions: 
sont  payées  sous  le  nom  de  don  gratuit,  sans 
que  le  trésor  y  perde  rien  y  car  il  reçoit  les 
sommes  nettes,  sans  avoir  besoin  de  payer 
des  employés ,  et  le  montant  de  oes  s(»nme& 
est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les 
autres  provinces  du  royaume.  Les  Navasrois 
n^ont  ni  douane,  ni  quintas  (conscription), 
ni  droits  du  timbre,  ni  autres  impôts  qui  pè- 
sent aiUeurs  sur  le  peuple;  en  un  mot,  la 
IHavarre  est  un  pays  véritablement  privilégié  y 
mais  dont  les  fu^ros  (  privilèges)  ne  portent 
aucun  {»:éjudice  aux  autres  provinces,  puis- 
qu'elle £dt  p^  anticipation  tous  les  services , 
tandis  que  celles  -  là  ont  bien  de  la  peine  à 
payer  leurs  impôts. 

.  Il  était  dans  Tordre  que  les  îiavarrois  se 
montrassent  peu  favorables  à  des  innovations 
par  lesquelles  ils  pouvaient  tout  perdre,  sans 
avoir  rien  à  gagner.  Cependant  ils  se  soumi- 
rent à  la  Constitution  nouvelle ,  avec  cet  esprit 
d*ordre  qui  les  caractérise.  Quand  le  gouver- 
nement pouvait  à  peine  faire  rentrer  dans  le 
trésor  le  tiers  des  sommes  provenant  des  im- 
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p4u ,  la  Navarre  payait  d*ayance  intégrale- 
ment toutes  ses  contributions.  Quoique  les 
Tïayarrois  n*eussent  jamais  connu  la  cons- 
cription ,  ils  s'empressèrent  de  présenter  les 
hommes  qu'on  leur  avait  demandés  pour  le 
service  militaire,  tous  robustes  et  de  mœurs 
excellentes ,  chose  très  -  rare  dans  les  autres 
provinces.  Mais  en  même  temps  que  les  ha- 
bitansde  la  Navarre  offraient  des  témoignages 
aussi  éclatans  de  leur  générosité  et  de  leur 
amour  de  Tordre  ,  les  soldats  de  la  garnison 
de  Pampelune  paraissaient  n'avoir  pas  reçu 
•de  leurs  chefs  d'autres  ordres  que  d'insulter 
jsans  cesse  ces  citoyens  paisibles ,  en  leur  chan- 
tant le  Tragala  perro,  qui  a  fait  répandre 
des  flots  de  sang  sur  toute  l'étendue  de  l'Es-» 
pàgne.  LesNavarrois,  qui  avaient  souffert  avec 
résignation  jusqu'alors,  et  qui  s'étaient  prêtés 
à  tous  les  sacrifices  qu'on  leur  avait  demanr 
dés,  ne.  purent  être  insensibles  aux  insultes 
de  la  soldatesque  indisciplinée;  et  un  soir 
que  les  soldats  avaient  chanté  plus  que  d'or- 
dinaire cette  inâme  chanson,  quelques  mili-^ 
eiens  et  étudians  réimis  les  attaquèrent,  et 
les  forcèrent,  à  coups  de  pierres,  de  se  sauver 
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dans  la  citadelle.  Cette  rixe  ^  dans  laquelle 
tout  le  tort  était  de  la  part  des  soldats^^   fut 
présentée  conune  si  elle  eût  ébé  la  suite  d^un 
plan  concerté  pour  renverser  le  gouveme- 
m^it  constitutionnel.  La  séance  des  èortès 
dans  la({uelle  on  rendit  compte  de  ces  évène*- 
mens,  fut  des  plus  orageuses  :  on  dénatura  les 
faits  ;  on  avança  que  Tesprit  de  ce  peuple  élût 
tout  à  fait  perverti.  Les  députés  de  la  Navarre 
n^'eurent  ni  le  talent  ni  le  courage  de  dé-r 
fendre  leurs  commettans,  quoique  la  muni-* 
cipalité  de  Pampelune  leur  eût  adressé   un 
rapport  trèsrdétaillé^  accompagné  des  pièce» 
justificatives,  sur  les  évènemensqui  sVtaieni 
passés ,  et  ils  poussèrent  Tindolence  jusqu*à 
consentir  au  désarmement  de  toute  la  milice 
de  Pampelune.  Pour  donner  à  Texécutioa  de- 
cette  mesure  un  appareil  imposant,  on  fk  venir 
dans  cette  ville  des  troupes  aux  ordres  du  gé- 
néral Lopez  Banos;  on  les  introduisit  la  nuit 
dans  la  citadelle,  comme  on  aurait  pu  le  £iire 
si  c'eût  été  un  renfort  destiné  à  ime  place  en 
état  de  siège.  Ces  précautions  furent  rendues 
inutiles  par  la  docilité  de  la  milice,  qui  avait 
rendu  les  armes  immédiatement,  se  trouvant 
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fort  aise  àe  n'avoir  plus  à  faire  à  Fa  venir  un 
service  pénible,  et  tout  à  fait  en  opposition  avec 
ses  sentimens.  Mais  cette  soumission  ajppa- 
rente  cachait  l'ilTévocabJe  résolution  de  ren- 
verser la  Constitution,  en  lui  faisant  une 
guerre  bien  plus  sérieuse  que  celle  des  chan- 
sons. Les  militaires  de  '  la  citadelle  furent 
très-contrariés  de  voir  terminer  cette  affaire 
d'une  manière  aussi  pacifique;  car  ils  avaient 
espéré  tirer  vengeance  deshabitans  en  livrant 
la  ville  au  pillage.  Aussi ,  mçalgré  les  ordres 
qu'on  ayaît  communiqués  à  Lopez  Banos  de 
ne  pas  permettre  aux  soldats  qu'ils  quittassent 
la  citadelle ,  non  seulement  ils  parvinrent  à 
sortir,  mais  ils  se  répandirent  dans  les  rues, 
en  chantant  sur  le  ton  de  la  litanie  des  me- 
naces horribles  contre  les  Navarrois,  et  sur- 
tout contre  l'évêque  et  contre  le  général 
Mendizabal.  Cependant  les  choses  en  restée 
rent  là ,  grâce  au  respectable  comte  d'Ezpe- 
leta,  ancien  vice* roi  de  Navarre,  à  qui  le 
peuple  et  la  municipalité  s'étaient  confiés,  et 
4ont  la  sagesse  reconnue  parvint  à  empêcher 
les  malheurs  qui  menaçaient  Pampelùne. 
Vers  le  même  temps  des  troubles  éclate- 
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rent  aussi  à  Barcelonne  et  à  Valence  ;  ils  fu- 
rent excités  dans  ces  deux  villes  par  le  même 
esprit  d^ndiscipline  qui  accompagne  toujours 
les  révolutions.  Le  roi  avait  nommé  com- 
mandant^énéral  par  intérim  de  la  Catalogiie, 
le  maréchal-de-camp  don  Joachin  de  Porras  , 
homme  instruit^  conciliant ,  ami  de  Tordre 
et  de  la  discipline  militaire ,  et  qui  ne  pou- 
vait souffrir  Tesprit  d^nsurrection  de  la  milice 
de  Barcelonne  et  de  son  colonel  Costa.'  Depuis 
long-temps  Tautorité  civile  et  le  pouvoir  ju- 
diciaire se  trouvaient  dans  l'impossibilité  d  V 
gir,  et  dans  la  dépendance  la  plus  servile  des 
caprices  de$  exaltés.  Déjà,  dans  Tannée  pré- 
cédente, Tanarchie  était  parvenue  à  un  tel 
degré  de  puissance,  qu'on  délivra  presque 
sur  le  lieu  même  de  Texécution  un  certain 
Georges  Bessières(i),  émigré  jfrançais,  con- 
vaincu d'avoir  voulu  établir  avec  d^autres 
complices  oiie  république  espagnole.  Le  con- 
seil de  guerre  Tavait  condamné ,  d'après  les 


(i)  Ce  même  Bessières  a  rendu  depuis  d'éminens 
services  à  la  cause  du  roi  ;  ce  fut  tui  qui  vint  atta- 
quer les  constitutionnels  aux  portes  de  Madrid. 
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lois  j  à  subir  la  peine  de  mort;  mais  les  exaltés 
entourèrent  les  troupes  qui  l'escortaient  pour 
aller  au  supplice,  et  ils  le  mirent  en  liberté , 
en  disant  qu'un  patriote  aussi  éprouvé  ne  de- 
vait pas  périr  par  la  main  du  bourreau. 

Par  une  usurpation  d'autorité  non  moins 
répréhensible ,  ils  avaient  fait  sortir  de  Bar- 
celonne  à  peu 'près  quatre-vingts  individus, 
des  plus  considérés  de  la  ville  :  parmi  eai^ 
se  trouvaient  Tévêque ,  son  vicaire  -général  ^ 
les  prélats  de  divers  couvens ,  et  autres  per- 
sonnes dont  la  richesse  et  la  considération 
étaient  les  seuls  crimes.  Toutes  ces  violences 
étaient  l'ouvrage  de  la  société  patriotique, 
qui  à  Barcelonne ,  ccgnme  partout  ailleurs , 
tyrannisait  le  peuple  et  les  magistrats. 

^  A  Valence ,  les  mêmes  excès  avaient  lieu 
très-souvent  ;  mais  il  n'était  pas  encore  alors 
permis  aux  perturbateurs  de  jouir  complète- 
ment de  leur  triomphe.  Le  comie  d'Almo- 
dovar était  commandant  militaire  4  le  briga-  •' 
dier  Plaseneia  remplissait  les  fonctions  ;  de  . 
chef  politique  :  tous  les  deux  étaient  ennejcni^ 
prononcés  de  l'exaltation.  Le  régiment  de 
Zamora  et  le  2*  régiment  d'artillerie  for- 
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maieni  une  partie  de  la  garnison  de  la  yîllè^^ 
et  CCS  deux  corps  étaient  aussi  fort  opposa 
aux  excès  et  aux  dërèglemens  de  la^  milice 
locale  et  des  autres  soldats  de  la  garnison. 
Dans  la  soirée  du  17  mars,  au  moment  où 
Fon  battait  la  retraite  pour  le  régiment  d'ar- 
tillerie, quelques  mauvais  sujets,  encouragés 
par  l'impunité  dont  ils  avaient  joui  les  jours 
précédens,  vinrent  insulter  les  soldats  qui  la  fai- 
saient exécuter,  et  leur  jetèrent  des  pierres, 
en  accompagnant  cette  insulte  de  toutes  scartes 
de  menaces.  Les  canonniers  firent  feu  ;  deux 
personnes  furent  blessées.  Ge  ramas  de  misé- 
rables disparut  sur  le  champ.  Quand  on  lut 
aux  cortès  le  rapport  de  cet  événement,  étran- 
gem.ent  exagéré  par  les  amis  àes  députés  de 
Valence ,  la  discussion  devint  tellement  ora- 
geuse ,  qu'on  ne  se  rappelait  pas  d'en  avoir 
vu  une  pareille  depuis  le  conunencement  de. 
la  session.  On  fit  venir  les  ministres  ;  on  leur 
demanda  Celles  étaient  les  mesures  qu'ils 
avaient  prises.  Les  ministres  répondirent 
qu'ils  avaient  reçu  les  premières  nouvelles  ht 
dix  heures  du  soir ,  et  qu'ils  n'avaient  pa. 
prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  j  mais  que  , 
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diaprés  les  rapports  officiels^  dii  commandant- 
Igënéral  et  du  chef  politique,  la  chose^ notait 
pas  aussi  sérieuse  qu*on  voulait  le  Ëdre  croire, 
et  qu'au  surplus  on  avait  pris  toutes  les  me- 
sures convenables.  Les  députés  Marau,  Salva, 
Adam,  et  surtout  Beltran-de-Lis,  prononcè- 
rent les  discours  les  plus  véhémens  contre  le 
ministère ,  qu'ils  disaient  ,étre  aussi  dange- 
reux que  les  précédens.  Us  prétendirent  qu'il 
fallait  éloigner  de  Valence  sur  le  champ  le 
régiment  d'artillerie,  mettre  en  accusation  le 
commandant-général  et  le  chef  poUtique,  et 
hâter  le  jugement  d'Elio,  qui  se  trouvait  dans 
uin  cachot  de  la  citadelle.,  et  qui  n'avait  pas 
même  eu  connaissance  de  la  rixe  avec  les  ca- 
nonniers.  Les  ministres  se  rônisèrent  à  pren^ 
dre  des  mesures  aussi  importantes ,  sans  que 
de  plus  amples  informations  les  rendissent 
nécessaires.  Une  commission  fut  nommée, 
pour  qu'elle  eût  à  proposer  le  lendemain  les 
«mesures  convenables  ;  et  en  e^i , .  elle  fut 
d'avis  :  i/"  que  l'on  jugeât  dans  le  plus  bref 
délai  tous  les  prévenus  de  crimes  poUtiques, 
c'est-à-dire  qu'on  méconnût  toutes  les  formes 
Judiciaires  établies  pour  protéger  l'innocence. 
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afin  d^assouvir  la  rage  àe  quelipies  miséra- 
bles qui  étaient  parvenus  à  se  £iire  noimner 
députés  aux  cortès ,  et  qui  demandaient  du 
sang  et  des  victimes  ;  2*  qu'on  activât  la  for- 
mation de  la  milice  nationale  y  sur  laquelle  on 
comptait  pour  appuyer  toutes  sortes  d^excès 
et  d'atrocités  j  3*  qu'on  exclût  tous  les  étran- 
gers des  commandemens  des  corps,  des  places 
et  des  provinces,  à  moins  qu'ils  n'eussent  obtenu 
une  autorisî^tion  des  cortès;  4^  que  tous  ceux 
qui  auraient  empêché  l'exécution  deâ  décrets 
des  cortès  fussent  mis  en  accusation ,  et  que 
les  jugemens  fussent  exécutés  dans  le  délai  de 
huit  jours  ;  5**  qu'on  adressât  au  roi  un  mes- 
sage ,  en  l'engageant  à  ne  nommer  à  l'avenir 
pour  les  places  que  des  patriotes  exaltés. 

Chacune  de  ces  mesures  aurait  occasionné 
une  foule  de  violences,  soit  parce  qu'une 
grande  partie  des  dispositions  des  cortès  se 
trouvait  être  tout  à  fait  impossible  à  mettre  à 
exécution,  soit  parce  qu'en  violant  les  formes 
judiciaires,  on  aurait  bientdt  couvert  l'Es- 
pagne d'échafauds.  En  conséquence ,  le  mi- 
nistre de  la  justice  les  combattit,  en  ajoutait 
que  la  seule  manière  de  soulager  la  patrie 
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éplorée,  sérail  dé  chercher  à:  réunir  les  partis. 
Cest  le  v€BU  général  de  tous  les  Espagnols , 
s^écria  le  président.  Oui,  reprit  le  ministre  ; 
mais  par  malheur,  il  y  a  quelques  hommes 
qui  veulent  tout  renverser,  —  Cela  m'est 
adressé ,  dit  Riégo,  et  je  9ois  que  ton  ose 
m* attaquer  personnellement,  en  ma  qualité 
de  chef  des  exaltés. 

A  Aranjuez,  où  Leurs  Majestés   avaient 
alors  leur  résidence ,  on  avait  cherché  aussi 
à  troubler  Tordre ,  en  se  servant  de  quelques 
descamisados  qui  se  répandirent,  dans   les 
rues  en  criant  vice  la  liberté  !  Mais  l'alcade 
constitutionnel^  et    quelques  patrouilles  de 
la  garde   royale  parvinrent  à  maintenir  la 
tranquillité.  On  préludait  par  ces  excès  à  la 
grande   réunion  des  comuneros ,   qui  avait 
^  convoquée  pour  le  a3  avril,  et  qu'on  vou- 
lait signaler  par  des  avantages  remportés  non 
seulement  sur  les  autres  partis ,  mais  sur  le 
gouvernement  lui-même.  Celui-ci  étant  pré- 
venu du  jour  et  de  l'objet  delà  réunion  de  cette 
assemblée,  adopta  la  mesure  très-sage  de  ne 
point  accorder  de  permission  pour  venir  dans- 
la  capitale ,  à  une  foule  d'employés  qui  la  de-r 


4oo 

hiandaient  sous  divers  prétexte^.  Il  fit  au:^i 
annoncer  d'une  manière  officielle,  qu'on  dé- 
clarerait vacantes  les  places  de  ceux  qui  arti* 
veraient  à  Madrid  sans  avoir  obtenu  une  per- 
mission spéciale ,  ou  qui ,  ëtant  déjà  arrivés  y  ne 
repartiraient  pas  aussitôt  pour  leur  destina- 
tion. Par  cette  mesure ,  Fafiluence  des  cornu- 
neros ,  qu'on  avait,  commencé  à  remarquer 
dans  la  capitale ). diminua  considérablement; 
et  voyant  que  Ton  connaissait  le  but  de  leur 
réunion,  ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  la 

« 

célébrer  sans  éclat ,  en  se  contentant  de  Tin- 
quiétude  que  la  nouvelle  de  la  réunion  de 
Fiassemblée  avait  produite. 

Ce  qui  contribuait  particulièrement  à  là 
propagation  des  désordres  sans  que  l'autorité 
pût  les  contenir  ni  les  éviter,  c'était  l'indis- 
cipline de  la  milice  nationale.  On  a  exposé 
plus  haut  les  vices  principaux  de  cette  mi- 
lice ,  qui  consistaient  en  ce  que  les  munici- 
palités avaient  admis  dans  ce  corps  des  gens 
sans  aveu ,  connus  seulement  par  leur6  dérè- 
glemens  et  leurs  vagabondages..  Le  but  de 
ces  corporations  était  d^augmenter  le  plus 
possible  le  nombre  des  miliciens ,  sans  au- 
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cun  égard  aux  qualités  nécessaires  dans  ceux 
qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  publique* 
La  municipalité  dé  Madrid,  surtout,  se  con- 
duisait d'après- ce  principe.  Cette  partie  de  la 
milice  qu'on  appelait  de  la  loi,  dans  laquelle 
se  trouvaient  inscrits  tous  ceux  qui  avalent 
une  existence  civile  quelconque ,  fut  tou- 
jours sage ,  et  on  la  vit  constamment  dis- 
posée à  obéir  aux  autorités,  et  à  maintenir  la 
tranquillité  publique.  Mais  il  y  avait,  en  outre, 
une  milice  volontaire ,  dans  laquelle  tous  ceux 
qui  prétendaient  au  titre  de  patriotes  dér» 
çidés  s'étaient  fait  inscrire ,  et  bientôt  il  fut 
i^cile  de  s'apercevoir  qu'il  existait  des  germes 
de  division  et  de  rivalité  entre  elles.  Les 
municipalités ,  bien  loin  de  se  déclarer  pom^ 
celle  composée  des  propriétaires,  protégèrent, 
ouvertement  celle  qui  n'offrait  aucune  ga- 
rantie pour  la  société,  qui  ne  se  faisait  re-- 
marquer  que  par  ses  fureurs ,  et  dont  la  pré- 
tention était  de  passer  pour  les  seuls  patriotes 
formant  le  peuple  souv'erain.  Une  grande 
partie  des  revenus  de  la  ville  était  dépensée 
pour  habiller  et  armer  ce  ramas  de  gens  sans 
aveu,  connus  sous  le  nom  de  descamisados , 
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car,  en  eflei,  plusieurs  d*eiiire  eux  n^avaîent 
pas  de  chemise. 

Aussitôt  que  le  minisière  de  Maninez  de 
la  Rosa  fui  instaUé,  le  ministre  de  la  guber- 
nation  (intérieur)  fiit  chaire  de  fi)rmer  un 
règlement  pour  organiser  cette  milice ,  en 
Tassujettissantà  une  ordonnance  particulière, 
sinon  aussi  sévère  que  celle  de  Tarmée ,  au 
moins  assez  bien  conçue  pour  éviter  que 
cette  partie  de  la  ferce  publique  continuât  à 
opprima  le  peuple  et  le  gouvernement.  Le 
règlement  aurait  suffi  pour  rétablir  Tordre 
dans  le  royaume ,  surtout  tant  que  les  homme» 
sages  et  prdbes  nommés  par  les  ministres 
pour  les  emplois  de  Tadministration ,  reste- 
raient dans  la  direction  des  affidres.  Par  cette 
raison  même,  le  règlement  fut  regardé  par 
les  patriotes  comme  un  attentat  contre  la 
souveraineté  populaire,  et  comme  un  moyen 
pour  se  défaire  des  exaltés. 

Les  journaux  s^empressèrent  de  jeter  de  la 
défaveur  sur  cette  mesure,  les  miliciens  brû- 
laient le  règlement  dans  les  places  publiques, 
et  partout  on  cherchait  à  déconsidérer  celui 
qui  en  était  Fauteur. 
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Cépendaiat ,  la  guerre  civile  devaiait  hem* 
eoup  plus  alarmante  c[u*on  ne  Favait  pensé 
d*abord  y  car  jusqu^alois  il  n'y  avait  eu  que 
des  bandes  très-peu  nombreuses ,  telles  que 
celles  de  Mërino  dans  la  C!astille ,  de  Goros*' 
tidi  en  Biscaye,  de  Misas  et  Mosen  Anton 
en  Catalogne  y  et  quelques  autres  comman-* 
dées  par  des  che&  peu  connus ,  et  qui  ne 
pouvaient  pas  insjjdrer  de  confiance  au  peu-* 
pie.  Mais  au  noiois  d'avril  1822,  les  cir-^ 
constances  devinrent  plus  graves ,  au  point 
que  le  gouvernement  en  fiit  alarme  ,  en  les 
ennemis  du  système  constitutionnel  purent 
espérer  son  renversement.  L'apparition  du 
général  Quésada  dans  la  Navarre  Tint  encore 
confirmer  cet  espoir,  en  même  temps  que  les 
che&  qui  avaient  arboré  le  drapeau  de  Fin- 
surrection  dans  les  provinces  basques,  pour^ 
suivaient  leurs  glorieux  eflforts  contre  les  cortès* 
Juanito,  Ladron,  Yillanuéva,Erraza,  Balda, 
Pinto,  2jahala,  Gorostidi,  Quésada,  Béras-» 
tégui,  Zulaica,Aguirre,  Cuévillas,  Barrutia^ 
Urquijo,  Uranga,  Berrit,  Cabra,  et  d'autres 
che&  avaient  déjà  rempcm-é  quelques  avan- 
tages sur  les  soldats  constitutionnels.  Celui 
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de  Yidàngoz  fat  encore  plus  signalé.  Des 
détachemens  nombreux  des  régimens  de^ 
Tolède ,  ai  Hastalrich  et  Ordenes,  qui  s^j 
trouvaient  réunis,  furent  battus,  et  il  fut  fa* 
cile  de  connaître  alors  que  dans  ce  pays  Lopez 
Banos  faisait  des  efforts  inutiles  contre  des 
ennemis  qui  recevaient  toute  espèce  de  se- 
cours, et  auxquels  le  général  Ëguia  adressait 
de  fiayonne  de  nouvelles  recrues,  ainsi  que 
des  instructions  sur  la  manière  de  diriger  Ie$^ 
opérations  de  la  campagne, 

£n  Aragon,  la  marche  des  évènemens  éuii 
à  peu  près  la  même  que  dans  les  provinces 
qu'on  vient  de  nommer.  Adam  Truxillo  s'em- 
para de  Catalayud ,  fit  prisonnier  le  chef  po- 
litique ,  et  mit  en  insurrection  une  paartie  de 
la  province.  Chafandin  Ëiisait  mettre  bas  les 
armes  à  un  détachement  de  sapeurs ,  à  Cas* 
tejon,  et  s'étendait  du  côté  de  Jaraba,Tudes 
et  Imecha.  Hierro  attirait  à  Orta  toutes  les 
forces  du  bas  Aragon.  Les  habitans  de  Me- 
quinenza  ^s'emparaient  de  la  forteresse  par 
sifrprise,  après  avoir  fait  prisonniers  les  sol- 
dats de  la  garnison  qui  étaient  descendus  à  la 
ville  ;  et  tous  ces  mouvemens  coïncidaient  avec 
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d'autre^  semblal;>les  à  Belchite,  Alcolea,  Fra-» 
ga,  et  dans  les  environs  de  Barbastro,  ainsi 
qu'avec  ceux  dirigés  par  Eambla ,  Costès  et 
Chesta,  sur  la  frontière  de  la  Catalogne.  Ces 
commandans  poussaient  leurs  reconnaissances 
jùsquà  Castellon^  Benicarlo,  la  Jana,  Mo- 
rella ,  et  même  jusqu'à  Alcala  de  Chisver. 
C'était  en  vain  que  l'on  envoyait  des  fcHrces 
d'Alcaniz  et  de  Castellonj  c'était  en  vain 
aussi  que  l'on  recommandait  à  l'évéque  de 
Tortose  de  prêcher  des  doctrines  qu  iï  ne 
pouvait  professer^  et  qui  ne  devraient  jamais 
être  suivies ,  quand  même  on  les  entendrait 
de  la  bouche  de  tous  les  orat^m^s  chrétiens 
le$  plus  renommés*  A  Murcie,  les  mouve- 
men5  de  Nortes  et  d'autres  royalistes  atti^ 
raient  l'attention  du  gouvernement  sur  Ori- 
huéla ,  et  obligeaient  les  constitutionnels  a 
combiner  contre  eux  des  opérations  militaires 
à  Alicante,  Carthagène  etMurcie,  ainsi  qu'on 
Ëdsait  à  Lorca  contre  Beniel. 

Dans  les  Asturies,  l'insurrection  se  mani- 
festait à  Tinéo,  Lestariégos,  Mirallo  et  au- 
tres endroits.  Péreyra  parcourait  les  rives  du 
Minho.  A  Valladolid,  ZoLOioT^y  Tordésillas  et 
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Rioscro,  il  se  pfésenlait  des  hommes  disposés 
à  oombattre  les  partisans  de  la  Canstitution. 
En  Estrémadoure ,  Cuesta  donnait  dès  in-^ 
quiétudes^  et  Ton  fat  forcé  de  prendre  des 
mesures  de  précaution  pour  mettre  Truxillo 
à  Fabri  d'un  coup  de  main  de  la  part  de  ce 
chef.  La  pierre  de  la  Constitution  était  ren- 
versée à  Séville  y  à  Cazalk  et  au  Pédroso.  Dans 
la  province  de  Cordoue ,  on  voyait  les  mêmes 
dispositions  à  s'insurger  que  partout  ailleurs, 
et  des  mouvemens  eurent  lieu  à  Lucéna, 
Montilla,  Bujalance,  Castro  del  Rio  et  Mon^ 
tafque.  Enfin,  on  peut  affirmer  que,  dans 
tout  le  royaume,  il  y  avait  des  insurrections 
plus  ou  moins  considérables.  L'incendie  était 
sur  le  point  de  devenir  général  et  terrible. 

XiC  cordon  sanitaire,  que  la  France  main-* 
tenait  après  l'épidémie  qui  avait  afikgé  la 
Catalogne,  inquiétait  beaucoup  les  cortès,*  et 
non  seulement  elles  demandèrent  àes  expli- 
cations à  cet  égard  au  gouvernement  fran- 
çais, mais  on  chercha  à  accréditer  le  bruit 
d'une  grande  conspiration,  que  son  ambassa- 
deur à  Madrid  avait  ordre  de  favoriser,  tandis 
qu'cm  préparaît  au-dehors  tous  les  moyens 
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d^auaque  contre  les  cortès.  C'est  à  ces  bruits 
répandus  à  dessein  qu'on  doit  attribuer  les 
outrages  répétés  qontre  Tambassadeur  de  Sa 
Majesté  très-chrétienne ,  ainsi  que  contre  les 
autres  ministres  dçs  souverains  de  TEiurope 
résidens  à  Madrid,  dans  les  journaux,  et 
même  dans  quelques  discours  des  orateurs  de 
rassemblée  des  cortès. 

On  eut  à  Madrid  la  première  nouvelle 
alarmante  sur  le  caractère  sérieux  que  la 
guerre  civile  oc«nmençait  à  prendre,  par  une 
feuille  ultra-libérale  qui  paraissait  depuis  peu 
à  Barcelonne  sous  le  titre  de  t Indicateur. 
On  lisait  dans  le  Numéro  du  ao  avril  :  «  D'a<- 
«  près  les  nouvelles  que  nous  venons  de  re-^ 
a  cevoir,  le  nombre  des  factieux  est  très^ 
«  considérable,  et  ils  se  dirigent  en  force  sur 
((  Gironne;  leurs  fusils  sont  de  fabrique  an^ 
«  glaise,  leur  uniforme  un  habit  roi^e,  cu- 
«  lotte  de  velours,  une  croix  au  bras,  sur- 
a  moutée  d'une  comronne  de  laurier.  Ceux  qui 
((  se  trouvent  réunis  près  d'EUonga  sont  corn* 
((  mandés  par  iiivprétre.  Il  parait  qu'on  en  at- 
(c  tend  plusieurs  autres  venant  des  vallées;  On 
«  assure  que  plusieurs  déserteurs  de  l'armée 
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<(  française  se  sont  réunis  k  eux ,  et  d'après 
c(  ce  qu*on  nous  dit  et  par  ce  que  nous 
4(  voyons  nous-mêmes ,  ceUe  conspiration  est 
«  la  plus  sérieuse  de  toutes  celles  qui  ont 
c(  existé  jusqu'à  présent.  Nous  apprenons 
((  qu'un  exprès  vient  d'être  envoyé  à  notre 
((  chef  politique,  en  demand^tnt  quelques 
(c  forces  ;  mais  celui-ci  n'a  pas  pu  le  recevoir, 
u  se  trouvant  indisposé*  Beaucoup  de  bandes 
((  de  factieux  lèvent  la  tête  en  criant  mori  à 
((  la  Constitution!  Leurs  agens  répandent  de 
«  l'argent  et  séduisent  le  peuple.  Il  faut  se 
a  hâter  de  les  détruire;  autrement  bientôt 
((  nous  verrons  à  leur  tête  des  pei^sonnes 
ce  d'une  haute  catégorie,  et  cette  province 
«  deviendra  la  proie  de  la  guerre  civile.  Les 
(c  autorités  n'osent  pas  faire  sortir  les  troupes 
«  qui  sont  ici,  crainte  de  voir  l'ordre  troublé 
(f  après  leur  départ.  )> 

Ces  personnes  d'ime  haute  catégorie 
étaient  le  baron  d'Eroles,  appuyé  par  Ro- 
magosa,  Mirallès,  Bessières  et  le  fameux 
Trappiste  :  celui-ci,  devenu  depuis  très -cé- 
lèbre dans  r Aragon,  la  Rioja  et  la  Navarre, 
a  à  peu  près  quarante  ansj  il  est  brun,  taci- 
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lurne,  a  des  yeux  vifs  et  le  regard  assuré; 
sa  figure. exprime  plutôt  le  mépris  des  autres 
hommes  que  la  véritable  humilité;  insensible 
aux  dangers  comme  aux  privations ,  enthou- 
siaste plutôt  que  dévot,  c'est  un  homme  en- 
fin qui  travaille  sans  doute  pour  dompter  ses^ 
passions ,  mais  qui  en  est  fortement  maîtrisé. 
Il  fut  simple  soldat  dans  le  riment  de  Mur- 
cie  ;  et  par  suite  de  quelques  contrariétés 
qu'il  y  éprouva,  il  entra  comme  frère  laïc 
dans  le  couvent  de  la  Trappe.  La  vie  austère 
que  les  religieux  de  cet  ordre  sont  obligés 
d'observer  a  beaucoup  contribué  à  irriter  son 
caractère  dur.  Il  est  tellement  emporté,  qu'il 
fait  donner  des  coups  de  bâton ,  et  quelque-' 
fois  il  applique  lui-même  cette  punition  à 
ceux  qui  servent  sous  lui ,  quand  ils  ne  met- 
tent pas  ses  ordres  à  exécution.  Il  porte  cons- 
tamment une  tunique  de  bure  et  un  ncian- 
teau  pareil ,  avec  un  capuchon  assez  élevé.  Il 
a  la  tête  rasée.  Un  crucifix  est  suspendu  sur 
sa  poitrine;  il  porte  un  grand  chapelet  pour 
ceinture.  Monté  sur  un  petit  cheval  très-' 
vilain,  sa  figure  est  tout  à  Ëiit  grotesque 
quismd  il  passe  la  revue  des  troupes;  mais 
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cette  bizarrerie  a  singulièrement  contribué 
à  exalter  les  peuples  en  sa  faveur,  parce 
<ju'on  le  regarde  comme  un  homme  inspiré 
de  Dieu ,  comparable  à  ceux  dont  on  parle 
dans  rbistoire  sainte,  il  s*appelle  don  An-- 
toine  Maranon. 

Les  premières  expéditions  des  royalistes 
dans  la  Catalogiie  devaient  être  malheureuses , 
et  elles  le  furent  en  effet.  Des  troupes  for- 
mées de  paysans  mal  armés  et  sans  aucune 
instruction  militaire  ^  ne  pouvaient  résister 
à  des  régimens  qui  nWaient  pas,  il  est  vrai , 
une  discipline  bien  sévère ,  mais  qui  étaient 
organisés  depuis  long-tem|>s,  et  dont  les  9oi^ 
dats  connaissaient  le  service.  Llobéras,  corn- 
ipandant  de  Barcelonne^  défit  facilement  la 
bande  de  Misas.  Le  génâral  Bellido ,  comman- 
dant de  Lérida ,  battit  le  Traj^iste  e vie  pour- 
suivit jusqu  à  Cervéra,  où  il  avait  formé  une 
sorjLe  de  gouvernement  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qui  s^appelait  la  junte  apostolique. 
Les  royalisles  se  fortifièrent  autant  que  cela 
leur  fiit  possible  ;  mais  le  général  Beilido  ayant 
ordonné  de  mettre  le  feu  à  la  ville,  et  Tatu- 
quant  en  même  temps  de  tous  côtés,  il  s'en 
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i^endit  n^itte  à  dix  heures  du  soir,  en  per« 
menant  à  ses  troupes  de  traiter  les  habitans 
comme  ceux  d'une  place  ennemie  prise  d^as- 
saut.  Il  annonçait  dans  son  rapport  au-^u- 
vern^nent  qu  il  avait  péri  plus  de  douze 
cents  insurgés  9  et  que  parmi  les  cadavres  on 
avait  reconnu  ceux  de  cent-soixante  prêtres. 
Que  ce  fôtt  vrai  ou  non,  on  tirait  toujours 
deux  inductions  important^  du  rapport  du 
général,  lesquelles  occupaient  l'attention  pu- 
blique. La  première  était  que   les  bandes 
appelées  par  dérisicm  des  bandes  factieu^ 
ses ,  n'étaient  pas  peu  considérables ,  puis- 
qu'elles formaient  déjà  de  grandes  masses  ;  la 
secoode,  qu'une  bataillé  où  il  avait  péri  cent'' 
soixante  prêtres  était  évidemment  le  résultat 
d'une  opinion  religieuse,  et  que  cette  opinion 
était  pc^polaire.  D'un  autre  côté ,  les  constitu*- 
tionnels  avaient  perdu  deux  cent^cinquante 
hommes  environ ,  et  le  commandant  du  bsn 
taillon  des  Asturies*  Les  royalistes  qui  échap^ 
permit  au  massacre,  se  réunirent  dans  les 
montagnes,  sous  les  ordbes  du  Trappiste. 

Du  côté  de  Yich  ;  Misas  chercha  un  asile  ^ 
après  sa  défaite^  sur  la  frontière  de  France  ; 
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mais  il  rentra  bienlôt  en  Espagne^  portant 
répouvante  jusqu^aux  portes  de  Barcelonne 
et  de  Tarragone.  U  défit  les  colonnes  mcd^iles 
de  Llobéras  dans  plusieurs  engagemens  qu'il 
eut  avec  elles.  Cependant  les  constitutionnels 
ayant  reçu  des  renforts  ^  tombèrent  encore 
sur  lui,  et  le  forcèrent  à  se  replier  sur  Puy- 
cerda.  Après  avoir  mis  en  déroute  une  de  ces 
colonnes,  commandée  par  ce  même  Bessières, 
qui  un  an  auparavant  avait  été  condamné  à 
mort  comme  républicain,  et  mis  en  liberté 
par  ceux  pour  qui  les  mots  républicain  et 
patriote  étaient  synonymes  dans  un  gouver- 
nement constitutionnel  et  monardûquey  Bés- 
sières  et  jses  soldats  cherchèrent  leur  salut  en. 
France,  à  Tabri  du  cordon  sanitaire. 

Lés  troupes  jfrançaises  observaient  la  plus 
stricte  neutralité  dans  les  combats  qui  avaient 
lieu  devant  elles,  sans  se  mêler  d'autre  chose 
que  d'empêcher  les  communications  piar  les 
endroits  qui  leur  avaient  été  désignés.  Par 
suite  du  combat  du  26  mai,  les  Français  don- 
nèrent asile  aux  malheureux  qui  étaient  sui- 
vis de  près  par  les  constitutionnels,  en  même 
temps  qu'ils  prodiguaient  des  secours  aux  offi- 
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ciers  et  max  soldats  blesses  de  ces  46rniers^ 
dans  le  lazaret  de  Bourg- Madame. 

L^attitude  calme  des  ttoupes  françaises  con- 
trastait singulièrement  avec  l'ardeur  frénéti- 
que dont  les  soldats  des  deux  partis  espagnqls 
étaient  animés.  La  guerre  civile  s'annonçait 
avec  toutes  les  horreurs  qui  l'accompagnent 
ordinairement.  Un  des  cheÊ  constitutionnels 
fit  fiisiller vingt-cinq  prisonniers  faits  aux  trou- 
pes de  Misas  (son  véritable  nom  est  Thomas 
Coste) ,  et  cette  cruauté  ne  pouvait  qu'occa* 
sionner  des  représailles.  Dès  ce  moment,  le 
nom  constitutionnel  s'attira  dans  la  Catalogne 
plus  de  haine  que  ceux  Ae  juif  ex  d^ hérétique 
dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles  ;  on 
mit  le  feu  aux  maisons  de  campagne  et  à 
toutes  les  propriétés  des  miliciens  ou  des  em- 
ployés du  gouvernement  constitutionnel  ;  on 
organisa  l'espionnage  pour  avertir  les  royalis- 
tes de  tous  les  mouvemens  des  troupes;  enfin, 
on  reconunença  le  même  genre  de  guerre  qui 
avait  si  bien  réussi  contre  les  armées  de  Buo*- 
naparte. 

Des  nouvelles  aussi  peu  satisfaisantes  que 
celles  de  la  Catalogne  arrivèrent  au  gouver- 
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nouent  sur  Tétat  de  )a  Galioe,  où  îl  existait 
des  bandes  ;  on  y  venyersait  les  pierres  de  la 
GonstituUon,  et  on  jr  remarquait  les  mêmes 
symptdmes  de  guerre  âvile  que  du  côté  des 
Pyrénées.  La  Gralice  n^ofiraitpasd^aussi  grands 
avantages  pour  Ëdre  la  guerre,  la  frcmtièiede 
France  présentant  un  asile  assuré  dans  le  eas 
de  déËdte  du  côté  de  la  Catalogxie,  Cependant, 
on  pouvait  déjà  se  faire  une  idée  de  Kesprit 
public  en  Galice,  par  lHn»]rrection  de  c^it* 
trente  soldats,  qui  allaient  de  Gema  à  Sala-» 
manque  pour  se  diriger  ensuite  sur  Yigo,  et 
qili,  ayant  assassiné  leur  cooAmandant  don 
Salvador  del  Gastillo,  se  répandirent  dans 
la  can^Migne,  et  se  livrèrent  à  toutes  sortes 
d^excès. 

Quand  op  eut  connaissance  de  ces  évène- 
mens  dans  les  ccartès,  quelques  députés  mon- 
trèrent de  Tinquiétude  à  Taspect  du  dangar^ 
et  firent  voir  4e  Tincertitude  à  Tégard  des 
moyens  qu^on  devrait  adopter  pour  s^en  ga- 
rantir. Le  député  Galiano  se  c(mstitua  Tor* 
gane  fidèle  de  ceux  de  ses  collègues  qui  étaient 
agit^  par  de  tels  sentiment,  et  il  prononça^ 
dans  la  séance  extraordinaire  du  3o  mai,  ua 
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disoours  mêlé  de  sarcarmes ,  dans  le<piel,  après 

avoir  exprimé  au  congrès  les  affections  di* 

verses  dont  il  se  voyait  combattu,  il  attaqua 

le  ministère  avec  d^autsmt  plus  d'acharné^ 

ment,  qu^il  déclarait  lui*|néme  Timpossibilité 

de  le  mettre  en  accusation.  Il  demanda  qu^on 

s^adressàt  à  Sa  Majesté  par  un  message ,  en 

la  priant  de  changer  les  ministre,  et  de 

nommer  des  patriotes  doués  de  plus  d*éner* 

gie,  et  cpii  n^auraient  jamais  voté  pour  le 

parti  de  la  modération.  Il  est  hors  de  doute 

que  cette  proposition  aurait  été  adc^tée  sans 

discussion,  et  que  le  ministère  aurait  été 

changé,  si ,  par  une  combinaison  assez  singu<» 

lière,  les  ministres  n^eussent  été  les  seuls  en 

état  de  calmer  l'inquiétude  des  députés,  et 

de  relever  leurs  esprits  abattus*  Les  exaltés 

exagéraient  les  dangers  ^i  croyant  se  rendre 

nécessaires,  et  trouver  l'occasion  Êivorable 

pour  s'empsurer  de  la  révolution ,  l'exploiter 

à  leur  prcik,  et  soriver  enfin  au  système  de 

la  terreur;  mais  les  ministres  affirmaient  qu<& 

le  danger  n'était  ni  aussi  grand  ni  aussi  près* 

sant  qu'on  voulait  le  supposer ,  et  qu'il  était 

très-Sacile  de  souiiiettre  les  insurgés,  poùtvu 
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qu^on  laissât  au  gouvernement  Fusage  de  scis 
pouvoirs  légaux  et  constitutionnels,  On  ne 
pouvait  pas  se  reposer,  à  la  vérité,  sur  les 
espérances  vagues  du  ministère  ;  mais  Télo'- 
quence  de  Galiano  avait  une  telle  infériorité 
^  côté  de  celle  de.Martinez  de  la  Rosa,  que 
celui-ci  eut  peu  de  peine  à  dissipa  Torage 
qui  se  formait  contre  son  ministère»  Le  con-r 
grès  reprit  Tordre  de  la  discussion  sur  d^au-- 
très  objets  de  législation,  et  tout  fut  apaisé 
pour  le  moment. 

Qui  aurait  pu  penser  que  tandis  qu^on 
s^occupait  d^intéréts  aussi  positifs  et  aussi  in- 
timement liés  à  Texistence  politique  de  la 
nation  espagnole,  ceux  qui  osaient  se  dire 
ses  représentans  eussent  porté  Tesprit  de 
parti  jusqu^à  Tanimosité  contre  un  honmie 
qui,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  a  été 
rhonneur  de  sa  patrie,  et  un  des  plus  ferme» 
et  intrépides  défenseurs  de  la  cause  de  ses 
souverains  et  de  Findépendance  de  leur  gou* 
vernement?  Ceux  des  lecteurs  tant  soit  peu 
initiés  dans  les  affaires  de  la  révolution  es- 
pagnole, pressentiront  facilement  que  je  veux 
désigner  Thonnête,  le  brave,  Faimabl^  gé* 
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néral.  Castanos.  Ce.  nom,  qu'on  ne  peut  pro- 
noncer en  Europe  sans .  lui  accorder  ;  un  tri* 
but  d'éloges,  et  sans  lui  témoigner  la  recon- 
naissance qu'il  mérite,  ce  nom  que  la  nais- 
sance, et  les  hauts  £dts  du  général  ont  rendu 
si  illustre  ^  a  été  constamment  outragé  par 
enyieu:^  et  par  les  intrigans  de  toutes  les 
époques»   Fils  d'un   père   respeçtsiLble  qui , 
après  une  longue  carrière  de  services  dans 
l'adnûnistration  dés  finances,  laissa  pour  tout 
héritage  à  $a  famille  la  réputation  la  plus 
pure. et  la  plus  inaltérable  probité,  notre  hé- 
ros embrassa  la  profession  militaire  sous  les 
auspices  de  son  beau-frère  le  comte  d'Or- 
reilly.  .Elevé  à  l'école  militaire  établie  du 
tenkps  de  Charles  III,  il  se  fît  bientôt  remar- 
quer par  son  talent  et  par  son  application, 
ainsi  que  par.  l'aménité  de  son  conoLmerce^ 
qualités  qui   étaient   encore   accompagnées 
d'une  grande  exactitude  pour  le  service,  et 
d'une  bravoure  à  toute  épreuve  :  aussi  fut-il 
païticulièrenient  estimé   de  tQus  les  chej& 
.sous  les  ordres  desquels  il  servait.  Quand  il 
fut  nomn^é  cplpnel  du  régiment  X Afrique, 
il  établit  dans  ce  corps  la  discipline  la  plud 
I.  27 
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sévère  9  et  il  eut  la  satts&ction  de  lé  v(Àr  tou- 
jours présenté  comme  modèle  à  Varmëe.  II 
se  distingua  à  Tépoque  où  il  fit  la  guerre  de 
1794  eoûtre  la  république  fi^nçaise,  sous  les 
Ordres  du  général  Can>  ^  dont  il  lut  forcé  de 
conquérir^  pdUr  Ba'exprimer  ailnsi,  la  bien- 
veillance, ce  général  se  trôutaÂt  prévenu 
contre  lui  et  contre  sa  famille.  Mais  sa  bra- 
VOùre^  qui  allait  presque  jusqu^À  la  témé- 
iité,  changea  tout  à  fait  lés  dispositions  du 
ebef  à  son  égard ,  et  en  fît  un  protecteur  dé- 
Tîlaré.  Bientôt  après  ^  il  fot  grièvement  blessé 
à  une  des  affaires  auxquelles  il  prit  part  avec 
son  régiment.  On  crut  d*abord  k  blessure 
hiortelle,  la  balle  étant  entrée  p^  la  partie 
^atueh^du€ou^;maisle  câèbre  chirurgien  Qué- 
ràlto  p£u*vint  &  le  guérir,  sans  qu^il  \^  restât 
d'autre  imperfection  que  de  conserver  pour 
toujours  la  tête  un  peu  inelibée  de  ee  côté. 
A  la  pàf  x>  il  fi^  nommé  maréchal-dè-câimp, 
ettroisansaprès  lieutenant^généraL  Le  prince 
de  la  Paix^ïe  Tegàrda  toujours  avec  peu  d'irf- 
fection  :  aiéssï  il  n'obtînt  pas  la  iaveur  de  1* 
<;our;  bien  loin  'de-là,  il  se  vit^onstamme»t 
éloig^  de  Madrid,  siôus  prétexte  de  «eoinini^ 
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sioxïs  et  d^  commandemens  <ju*on  pourran* 
aommer  è^ honorables  exils. 

En  1808,  au  moment  où  Buon^arte  en,'- 
vahit  TËspagne  y .  Castanos  commandait  le 
PiEimp  de  Saint-Roch;  et  à  peine  «m-il  appris 
i|ue  \ds  Espagnols  s^étaient  lerës  en  masse 
pour  repousser  une  agression  perfide ,  qu'à 
a'empreasa  d'ofSrir  ses  services  ii  la  junte  de 
Se  ville  9  qui  avait  pris  le  titre  .de  jgsupeme^ 
ment  suprême:  celle-ci  se  voyant  dans  la  né*' 
cessitë  de  leyer  une  armëe,  fit  marcher  «cnites 
les  troupes  du  oamp  de  Saint-Rock.  Gastanos 
les  pas^  en  revue  le  6  juin (i)  ;  leUes  Ji^taièm 
au  nombre  de  8700  hommes.  La  j«nie*.cocifiA 
^  ce  général  le  commandement  en  chef  de 
réarmée  qui  s^or^anisait  en  Andalousie. 

Avec  des  forces  p^ti  considérahles ,  Cas- 
tanos  n%ésita  pas  à  entrer  en  campagne,  et 
il  se  chargea  de  conduire  TexpéditioB  la 
plus,  difficile  qui  pouvait  se  présenter  alors. 
MaÎ6  Gastanos  ne  calade  pas  du  moment 


.   (i)  Quarante  jaairs  api^ès^  il  avai^  oblequ  une  ?«C' 
toîre  donçlète  sur  les  généraux  Çujpont  et  Vc'deli 
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•quil  s'agit  des  devoir»  et  de  rhoniieur;  il 
s^empressa^  aidé  par  les  membres  de  la 
junte,  d'organiser  Farmëe  devant  un  ennemi 
redoiitable.'  Pour  bien  apprécier  tout  le  mé- 
rite du  général  Castanos  dans  cette  occasion, 
il  &ut  se  rappeler  le  prestige  des  armées 
firâneaisês  sous  Buonaparte,  et  ne  pas  oublier 
Tétat  de  FEspagne,  sans  armée,  sans  trésor, 
sans  places  fortes,  puisque  celles  de  la  fron- 
tière de  Ftance  venaient  d'être  remises  à 
Murât,  par  ordre  du  prince  de  la  Paix ,  et  en- 
fin que  son  roi  était  prisonnier  en  France  ,  ce 
qui  la  privait  d^iin  centre  d'unité  pour  étahlir 
le  gouvernement. 

Castanos  cependant  se  met  à  la  tête  de 
ces  corpis,  coinposés  de  paysans  et  de  soldais 
mêlés  ensemble ,  et  va  au-devant  de  Dupont 
dans  les  environs  d'Andujar.  Il  n'entre  pas 
dans  mon  plan  de  faire  ime  description  cir- 
constanciée de  la  bataille  qui  eut  lieu,  en- 
core moins  de  rectifier  les  erreurs  que  l'en- 
vie, l'ambition,  et  même  l'orgueil  militaire 
de  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  long- 
teitip  favorisés  par  la  fortune  se  sont  plus  à 
répandre  5  il  suffit  de  dire  que  Castanos  fit 
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pùsonnier  le  général  en  chef  comte  Dupont 
avec  son  armée  toute  entière,  laquelle,  en  y 
comprenant  la  division  du  génâ*aiyédel ,  faite 
aussi  prisonnière,  était  de  25,ooo  hommes^ 
et  que  ni  le  nombre  des  combattans ,  ni  leur 
force. morale,  ni  le  talent  des  généraux  n'é- 
taient du  côté  du  vainqueur.  Castanos  n'eut 
pour  lui  que  la  justice  de  sa  cause ,  et  la  for-^ 
tune  qui  se  plut  à  couronner  ses  efforts  du 
succès.  La  gloire  appartient  toute  entière  à 
Castanos,  parce  que  ce  fiit  lui  qui  conçut  le 
plan,, dirigea  les  mouvemens  stratégiques, 
.fit  prendre  les.  positions  convenables,  et  ins- 
pira aux  officiers  et  soldats.sous  son  comuikn- 
deniient  Tenthousiasme,  qui  est  la  seule  cause 
4e  réussite  ^stm  d'aussi  grande^,  entreprises. 
Après  cette  victoire,  le  nom  de  Castanos 
deyiùt  un  de^  plus^  illustres  parmi  les  géné- 
raux de  l'Europe ,  puisqu'il  venait  de  ré- 
soudre le  problême ,  insoluble  jusqu'à  lui,  de 
tenir  tête  à  Buonaparte.  Tous  les  grands  évè- 
nemens  postérieurs  sont  venus  de  cette  vic- 
toire ;  et  quand  l'histoire  célébrera  les  succès 
de  Wellington,  les  efforts  de  l'Angleterre 
et  les  triomphes  de  la  légitimité,  «Ile  dira 
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que  iouies  ces  grandes  choses  furent  pré- 
parées par  le. brave,  par  le  modeste,  par  le 
vertueux  et  lùaï  récomp^osé  général  Cas^ 
tanos  (i). 

On  devait  s^attendre  à  voir  la  jalousie  s^at-^ 
taoher  à  la  gloire  de  ce  général,  de  même 
que  les  insectes  «Moisissent  de  préférence  les 
arbres  les  plus  beaux  pour  s^y  établir.  Aussi , 
apràs  les  premières  fëlicitaticms  que  récW 
ihait  la  reconnaissance  nationale,  les  calom-* 
nies^  ks  persécutions  et  même  Texil  ne  se 
firent  pas  aittendre.  On  éleva  des  doutes  sur 
sa  capacité  et  sur  sa  bonne  foi.  Avant  la  ba-- 
taille ,  et  le  jour  même  où  elle  fut  livrée,  on 
demandait  sa  tète  à  grands  cris  dans  les  tties 
de  iSéville.  Quatre  mois  après  la  bataille ,  il 
était  arrêté  dans  le  couvent  des  lliétonymi\es , 
tout  près  de  Séville ,  par  ordre  de  la  juïite 
centrale.  Il  se  retira  ensuite  à  Algésiras,  où 


(i)  Ce  geneVal  est  dans  la  pauvreté  :  non  seule-* 
ment  il  n^a  pas  les  moyens  dWcHr  une  voiture , 
tnais  le  trésor  ne  lui  payant  pas  ses  appointemens,  à 
cause  de  l'embarras  des  finances  en  Espagne,  il  se 
trouve  dans  k  nécessité  d'avoir  recours  à  ses  amis. 
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il  vécut  jusqu^à  Ventrée  des  troupes  françaises 
en  Andalousie.  Quand  la  junte  centrale  fut  dis- 
soute, il  fut  nommé  un  ^es  régent  du  royaume, 
et  bientôt  après  général  en  chef  de  Tarm^ée  de 
r£strémadoure.  Lç  patriotisme  et  la  généro- 
-  site  du  général  Çastanos  furent  mis  à  Té- 
preuve  une  seconde  fois;  car  il  était  diilicile 
de  supposer  que  tout  autre  général  espagnol 
eût  voulu  prendre  le  commandenient  de 
troupes  sans  discipline,  manquant  de  tout, 
et  qui  avaient  éproi^vé  plusieurs,  défaites  de-r 
puis  TËbre  jusque  dans  les  environs  de  Lis- 
bonne. Cependant  Çastanos  se  mit  à  leur 
tête  à  Aldéa  Gralléga,  et  sut  encore  les  con- 
duire à  la  victoire  une  seconde  fois,  en  leur 
inspirant  une  noble  rivalité  avec  les  troupes 
anglaises ,  malgré  la  différence  esaentifell^  de 
leur  éta(;  car  les  unes  étaient  dans  Fabon- 
dance  de  tout  ce  qu'on  peut  désirer  à  l'ar- 
mée, tandis  que  les  autres  ne  recevaient  ni 
solde,  ni  vivres,  ni  effets  d'équipement,  la 
guerre  ayant  laissé  le  gouvernement  espagnol 
sans  ressources  pour  entretenir  ses  soldats* 

Çastanos  eut,  peu  de  jours  avant  là  bataille 
d'Albuéra,  unq  occasion  de  faire  briller  de 
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nouveau  son  génie  niilitaire.  On  mettait  en 
discussion  entre  les  généraux  Wellington , 
Béresford  et  autres  ^  tant  Anglais  qu^Espa- 
gnols,  si  Ton  devait  livrer  bataille  au  maré-^ 
chai  Soult  y  dont  les  talens  et  les  ressources- 
militaires  leur  étaient  parfaitement  connus  f 
et  après  beaucoup  d'hésitation ,  on  s'en  rap- 
porta au  général  Castanos,  qui  ne  refusa  pas- 
de  prendre  sur  lui  la  responsabilité  de  Tévè- 
nement,  et  la  yictoire  se  plut,  pour  la  se- 
conde fois  j  à  rendre  témoignage  de  la  pré- 
voyance et  de  la  grandeur  d'âme  du  héroa 
espagnol.    > 

J'éprouve  ime  véritable  satis&ction  en 
donnant  souvent  au  général  Castanos  le  nom- 
de  héros,  quoique  ce  titre  ait  été  proÊfciié  et 
rendu  ridicule  dernièrement  en  Espagne,  en 
le  prodiguant  à  Quiroga,  à  Riégo,  à  Lôpez 
Banos ,  à  Arco  Agùéro ,  à  Lacy,  à  Porlier,  et 
à  tant  d'autres  de  la  même  espèce  :  ceux-ci , 
outre  que  leur  cause  était  mauvaise  et  cri- 
minelle, n'ont  fait  aucune  action  qui  puisse 
mériter  le  titre  ^héroïque ,  tandis  que  le  gé- 
néral Castanos  a  toutes  les  qualités  qui ,  dans 
les  temps  anciens  et  modernes^  ont  fait  les. 
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héros  véritables.  J'aime  à  croire  que  ce  sera 
sous  cfe  titre  qu'il  sera  désigné  par  la  pos- 
térité. 

Mais  au  moment  même  où  il  venait  de 
montrer,  pour  la  seconde  fois,  sa  grande  ca- 
pacité, et  de  donner  à  la  patrie  de  nouveaux 
jours  de  gloire,  ses  ennemis  réussirent  à  lui 
faire  retirer  lie  commandement  de  l'armée 
qu'il  avait  formée,  et  qu'il  avait  menée  à  la 
victoire.  Par  bonheur  il  restait  déjà  bien  peu 
à  faire,  et  bientôt  il  n'y  aurait  plus  même 
d'occasion  d'obtenir  de  nouveaux  triomphes, 
puisque  Castanos,  accompagné  du  général 
Wellington,  venait  d'arborer  le  drapeau  es- 
pagnol sur  le  somqiet  des  Pyrénées.  Aussi, 
quand  il  reçut  l'ordre  de  remettre  le  com- 
mandement à  son  successeur  le  général 
Freyre ,  il  écrivit  sur  le  champ  au  ministre 
de  la  guerre  :  <(  J'ai  la  satisfaction  de  remet- 
((  tre  au  maréchal-^de- camp  Freyre,  sur  la 
<c  frontière  de  France,  le  conîmandement  de 
«  l'armée,  que  je  pris  à  Aldéa  Galléga,  de- 
<c  Vaut  Lisbonne.  »  Pour  avoir  l'air  de  vou- 
loir récompenser  ses  services ,  on  le  nomma 
conseiller  d'Etat  constitutionnel ,  place  qu'il 
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accepta  avec  la  même  indiffërence  qu^il  venait 
de  quitter  le  commandement  de  Tarmée^ 
parce  que  Tindépendance  de  la  patrie  était 
tout  pour  lui  :  le  reste  pouvait  à  peine  inté- 
resser une  âme  aussi  grande  que  la  sienne. 

Quand  la  paix  générale  fut  signée  en  id  1 4, 
et  le  roi  replacé  sur  le  tidne  de  ses  pères,  le 
général  Castanos,  fidèle  aux  principes  mo- 
narchiques qu  il  avait  toujours  suivis,  se  dé- 
clara un  des  premiers  pour  les  droits  de  son 
roi ,  sans  y  niettre  aucune  affectation ,  parce 
que  sa  conduite  au  milieu  des  égareiiiens  des 
libéravx  de  Cadix  ayant;  toujours  été  cons- 
tamment loyale  et  royaliste,  il  n'çut  pas  })^- 
soin  d'aj^cher  un  2^1e  apparent,  coippie  tant 
d'autres ,  pour  se  placer  natur^Ueinent  dans 
la  ligne  dont  il  n'avait  jamais  dévié.  S^  M«l- 
jesté  le  iionvna  ççnunandant  supérieur  de  la 
Catalpgne,  et  il  remplit  çe^  fonctions  jus- 
qu'en i330.  A  cette  éppqii^i  il  fut  forcé  de 
permettra  que  la  Constitution  ftt  proclamée 
de  nouveau ,  cwnne  on  l'avait  fait  dan^  toutes 
les  province^  de  la  monarchie.  Mais  dans 
une  crise  aussi  difficile,  Castanos  montra 
à  quel  haut  degré  il  possède  les  qu^ités  né- 
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cessaires  pour  le  commaïKleinent  ;  car  quoi? 
que  presque,  partout  une  poignée  de  pertur* 
bateurs  eût  forcé  les  généraux  et  les  gouy^r-- 
neu^  à  proclaEoer  la  Constitution  san$  atten- 
dre Tarrivée  des  dépêches  de  Madrid  et  les 
ordres  du  gouvernement,  Castanos  ne  se  laissa 
pas  intimider  par  les  mena.ces  continuelles 
de  la  popula^  ameutée  devant  son  hôtel ,  et 
il  ne  permit  la  pi*omi|ilgation  du  nouveau 
code  qu^après  sa  publication  dans  les  provin- 
ces environnantes,  et  même  dans  la  capitale 
du  royaume.  Alors  il  quitta  le.  conàmande- 
ment  de  la  Catalogne,  et  la  demeure  des  vice* 
rois ,  avec  ce  calme  qu^il  avait  constamment 
montré  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  for- 
tune. 

De  retour  à  Madrid ,  il  reprit  sa  place  au 
conseil  d'Etat,  en  conservant  toujours  Tinten-» 
tion  de  servir  le  roi,  soit  par  les  opinions 
qu'il  énoncerait  sur  les  affaires  publiques, 
soitpaïf  l'influence  de  la  considération  dont  il 
jouissait,  et  de  ses  lumièies.  Mais  la  canaille 
jacobine  ne  pouvait  oublier  que  Castanos 
avait  Êdt  exécuter  les  lois  à  Tégard  de  Lacy, 
quand  celui-ci  avait  soulevé  une  partie  des 


troupes  de  la  Catalogne ,  dans  le  but  dé  sur-, 
prendre  Barcelonne.  Cependant^  il  est  de  la^ 
plus  exacte  vérité  que  Castanos,  loin  de  vou- 
loir la  mort  de  ce  malheureux  général ,  fit 
tout  ce  qui  était  conapatible  avec  ses  devoirs 
de  commandant  -  général  et  de  président  de 
r Audience  (  Coiar  royale  )  de  la  principauté 
de  Catalogne,  pour  lui  sauver  la  vie<  Il  nomma 
pour  juge-instructeur  du  procès  un  officier 
qui,  pa^  ses  prificipes  et  par  son  amitié  pour 
le  prévenu ,  pouvait  se  trouver  plus  di^osé 
en  sa  faveur.  Il  accorda  à  celui-ci  tous  les 
moyens  de  défense,  lui  o&it,  comme  cama- 
rade, tous  les  secours  que  la  personne  la  plus 
attachée  aurait  pu  lui  procurer,  chercha  k 
disposer  le  gouvernement  à  lui  feire  grâce,  et 
enfin ,  an  sait  quMl  ne  tint  pas  k  la  sévérité 
des  mesures  prises  par  le  général  Caslanos, 
que  le  prévenu  ne  se  sauvât  de  sa  prison. 
Mille  fois  le  général  Lacy  le  fit  remercier 
de  son  humanité,  et  des  services  répétés  qu'ail 
recevait  de  lui.  Mais  il  y  a  de  tels, crimes^ 
quHls  n^ofirent  aucune  position  intermédiaire 
entre  la  réussite  et  Téchafaud.  Lacy  n'a- 
vait   pas  pris  les   précautions   convenables 
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{k)ur  réussir  ;  il  lui  Êdlut  përir  par  le  glaire 
des  lois. 

Dans  les  pi*emiers  mois  de  1820,  on  fit  ve« 
nir  à  Madrid  sa  veuve  avec  un  fils  en  bas 
âge  9  à  qui  on  avait  eu  soin  d^apprendre  un 
langage  qui  n*ét2dt  pas  en  rapport  avec  son 
innocence.  On  plaça  ce  jeune  enfant,  de  six 
ans  à  peu  près^  dans  une  calèche  qui  suivait 
le  cortège  à  la  promenade  triomphale  de 
Riëjgo  à  travers  les  rues  de  MsCdrid,  dans  lé 
mois  de  sept^nbre  de  la  même  année  j  et  il 
criait  :  du  sang  !  du  sang!  vengeance  sur 
ceux  qui  massacrèrent  mon  père!  On  né 
sera  pas  èxxxmé  de  ce  langage^  quand  on  ap« 
prendra  que  Finsmuteur  de  cet  enÊiRt  était 
un  capucin  défiitxjué,  Irlandais.de  naissance, 
nommé  Patrice  Modore ,  homme  de  mau- 
vaises mœurs,  et  qui  passait  sa  vie  à  pronon- 
cer des  discours  dans  les  clubs ,  après  avoir 
iaccompagné  pendant  toute  la  journée  la  jeune 
veuve,  en  cherchant  à  la  consoler. 

A  ce 'bouterfeu,  il  faut  en  associer,  un  au- 
tre qui,  dans  l'assemblée  des  cortès,  répétait 
sans  cesse^que  c^était  un  scandale  de  voir  le 
général  Castanos  occuper  une  place  danis  le 
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tofDBél  d^Etat.  Il  se  trompait;  lé  véritable 
scandale ,  c^était  de  roir  qu^un  homme  aussi 
^1,  auKÎ  méjptîaahls  que  Roméio  Alpuentey 
eût  le  droit  de  perler  en  public^  et  qu  il  eôt 
pris  sur  Im  de  jouer,  à  regard  de  ce.  graed 
faomme^  le  i^e  d'Amtitt.  Cependant,  le 
temps  de  la  première  lé^datuce  expira  ssn^ 
que  ces  nûsëraUes  fissent  rayer  dn  tableati 
des  fflpseîllem  d^Ëtai,  cel«i  dont  la  présence 
tUuslrait  ce  eoips.  Cette  ignominie  était  réseï^- 
Vée  à  la  JégisUmTB  suivante,  sans  qu^imç  in^ 
'justice  aussi  afiréqse  troublât  ua  seid  instant 
la  paix  et  la  tranquillité  çui  cmttctériseat  ce 
héros.  Au  contraire,  il  dut  à  ëette  atroce 
persëcuuon  la  douce  satisÊielion  d'appûendre 
combien  scm  nom  était  estimé  des  souverains 
de  l*£uxope,  puisqu'ansâtât  qu'il  fut  a(ttai|ué 
dans  le»  cortès^et  dans  les  feuilles  publiques^ 
plusieuis  ambassadeurs  des  grandes  puissant 
ees  s^Mnpressèir^Kt  '  de  lui  ofirir,  ap  nom  dé 
leurs  souverains,  un  asile  dans  ieàrs  Etats,  des 
«pp<Miitcmens  et  ;das  booneors^  s'il  voulait 
a^  ien(^  Mais  Castanos,  qui  n'est  jamais 
aîjssi  maître  âe  Isé-méme  que  dans  XzàsMSt^ 
site,  se  contesta  de  ieur  exprimer  sa  recon- 
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naissance  profonde  et  respectueuse ,  et  il  prit 
la  résolution  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  U^ne 
unt  qu^il  poiBxait  être  en  danger.  Il  £t  plus, 
il  oublia  les  offenses  qui  lui  étaient  person- 
nelles, et  ne  pensa  qu'à  râûdépendance  de 
la  patrie,  quoiqu'elle  fûUt  maîtrisée  par  se» 
ennemis.  La  malveillance  li|i  anra  peut-^ôtre 
attribué  un  crime  d'une  autre  espèce,,  celui 
d'avoir  offert  son  bras  et  ses  consuls  pour  ré- 
tablir l'ordre^  et  empocher  les  dangers  d'une 
invasion.  Ceux  qui,  oomme  moi,  connaissent 
le  général  Gastanos,  .et  les  nobles  moti&  qui 
le  déterminèrent  dans  cette  occasion,  sauront 
apprécier  le  patriotisme  pur  qu'il  lui  fallut 
avoir  pour  se  décider  à  servir  sous  les  ordres 
de  ses  bourreaux». 

Peut -^  on  domer  que  ai  ie  commandement 
des  troupes  eût  été  doainé  au  général  Gasta* 
nos.  Sa  Majesté  ne  $e  ^  pas  trouvée  expesée 
atix  dangers  qu'elle  conrut  dans  son  voyage 
à  Séville ,  et  qn'aiicnn  des  atlsenlats  qui  &rent 
coBamais  ensakteaa^ec  uneimpunitërBOssi/scan*' 
daleuse  n'eussent  pas.  eu  lieu.?  Le  général 
Castanos  vit  aupurd'lmi  tranquille  et  isetir^ 
chez  lui ,  ssim  autre  ocoupation  que  l'élude 
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et  la  tociété^  de  ses  amis^  et  faisant  constàm'- 
ment  des  vœux  pour  la  prospérUé  de  son 
pays  y  ainsi  que  pour  le  bonheur  de  son  sou>^ 
veraiii. 

Le  lecteur  me  pardonnera ,  je  Fespère^ 
cette  digression  sur  le  mérite  d^un  grand 
homme,  que  mon  amitié  et  ma  reconnais- 
sance ne  pouvaient  passer  sous  silence.  En 
revenant  aux  nouvelles  fîLcheuses  qui  arri- 
vaient de  toutes  parts,  j^ai  déjà  dit  que  le 
ministère  affectait  de  ne  pas  leur  accorder 
ime  grande  importance.  Le  congrès  de  trou- 
vait, sous  quelque  rapport,  forcé  de  donner 
soii  attention  à  des  objets  ti'ès  -  secondaires  ^ 
tandis  que  la  plupart  deà  membres  ne  son- 
geaient qu*à  leur  sûreté  personneUe.  En  effet^ 
Topinion  publique  était  prononcée  sur  le  ca- 
ractère individuel  des  membres  des  cortès, 
et  sur  la  violencç  qu'on  avait  employée  pour 
leur  élection  ;  tout  le  monde  pensait  que  c^ 
serait  les  cprtès  actuelles  qui  èntetreraient  U 
Constitution.  Toutes  les  personnes  honnêtes 
fuyaient  leur  société  ;  et  quand  quelqu'un  di> 
sait  qu'un  membre  des  cortès  était  venu  lui 
faire  visite ,  il  ne  manquait  pas  d'ajouter  : 
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C^est  un  de  C€u<x  qui  ne  se  mêlent  de  rien. 
La  dignité  de  député  était  tombée  dans  le 
d€mier  degré  d^avilissement ,  et  plusieurs 
d*entre  eux  découvraient  avec  empressement 
leurs  intentions  jacobines.  Chaque  jour  on 
entendait  dans  la  séance  des  cortès  quel- 
que proposition  nouvelle  pour  limiter  le 
pouvoir  de  la  couronne  :  tantôt  on  inspirait 
de  la  méfiance  sur  les  nominations  que  le  roi 
faisait  ;  tantôt  on  cherchait  à  refroidir  la  piété 
des  fidèles  j  pour  qu'ils  ne  contribuassent  pas 
aux  dépenses  des  solennités  religieuses  en 
usagé  depuis  plusieurs  siècles.  On  proposa  de 
diminuer  les  appointemens,  assez  modiques 
déjà,  des  ministres  et  des  conseillers  d'État. 
On  eut  l'intention  de  retrancher  quelque 
partie  de  la  somme  de  9000  piastres  offerte 
au  pape  comme  don  par  le  peuple  espagnol, 
pour  compensation  des  droits  que  Ton  payait 
autrefois  à  Rome  dans  Texpédition  des  affaires 
ecclésiastiques.  Enfin,  on  donna  Tordre  de 
licencier  les  corps  de  la  garde  royale,  en  les 
supposant  ennemis  du  système  constitution- 
nel. On  avait  déjà  réformé  Tannée  précédente 

les  gardes-du-corps ,  et  le  motif  de  cette  ré- 

I.  i8 
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forme  était  que  plusieurs  d'entre  eux  s'é- 
tdienl  opposés  à  la  populace,  qui  voulait  lan- 
cer dbs  pierres  sur  la  voitunç  de  Sa  Majesté, 
Le  députa  Galiano  proposa,  ds^s  la  séance 
du  17  mars  1823,  la  suppression  des  carabi- 
niers royaux,  dont  le  cqrps  a  de  tqut  temps 
contribué  à  la  gloire  du  nom  espagnol,  et  sa 
proposition  fut  adoptée  dans  la  même  séance, 
sans  examen  préalable.  Le  même  député  était 
dans  Tintention  de  demander  quelques  jours 
après  la  réforme  de  deux  rëgimens  d^infante- 
rie  de  la  garde ,  les  seuls  qui  restassent  des 
corps  de  la  maison,  du  roi  créés  par  Phi- 
lippe Y;  car  pour  les  ballebardiers,.ils  avaient 
$ubi  de  telles  modificatioUiS  dans  les  derniers 
temps ,  que  leur  nombre  montait  à  peine  à 
cent  hommes  effectifs. 

Cependant,  de  nouveaux  Mem  venaient 
dVtacher  Tangu^te  dynastie  des  Boui^ns  à 
TEspagne.;  Mesdames  les  infantes,  épouses 
des  princes  don  Carlos  et  do»  Francisco, 
étaient  acoouchées  les  jours  précédens  de 
deux  princes,  et  cette  naissance  comblait  de 
joie  la  royale  Ëimillei.  X)^ux  députés  des  car- 
tes assistèrent  coinme  témoins  ai^  porches 
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des  princesses,  et  Sa  Majesté  ordonna  qu*il  y 
eût  trois  jours  de  gala  pour  célébrer  cet  heu- 
reux événement,  dont  la  nouvelle  fut  reçue 
par  le  congrès  avec  une  indifférence  très- 
marquée. 

Dans  cette  même  séance  du  17,  on  fit  plu- 
sieurs propositions  sur  Tétat  de  la  Catalogne. 
Une  commission  fut  nommée  pour  présenter 
des  mesures  de  rigueur  contre  Xes  factieux , 
et  contre  ceux  qui  leur  donnaient  des  secours. 
Le  rapport  de  la  commission  fut  lu  le  len- 
demain,* on  y  trouvait  les  articles  suivans  : 

I**  Tout  factieux  qui,  dans  le  terme  de 
quarante-huit  heures  après  la  publication  de 
ce  décret,  jne  se  présenterait  pas  à  Tautorité 
militaire,  sera  sur  le  champ  fusillé,  jsans  au- 
cune distinction  de  classe  ni  d^état. 

a^'.Ceux  qui  se  présenteront  seront  jugés 
diaprés  la  loi  du  17  aviril,  et  condamnés  aux 
travaux  publics. 

S''  Ceux  que  Tinstruction  du  procès  décla- 
rera complices  des  révoltés ,  seront  punis  de 
mort,  quand  même  ils  ne  se  trouveraient  pas 
réunis  aux  Ëtctieux ,  à  moins  qu^ils  ne  se  dé- 
noncent eux-mêmes  à  Tautorité. 
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4"  Les  couvens  de  religieux  ou  de  reli- 
gieuses qui  auront  donné  des  secours  ou  un 
abri  aux  Êiciieux,  seront  supprimes. 

G""  Les  juges  de  première  instance  des  yilles 
où  les  factieux  seront  entrés,  prendront  des 
informations  sur  Forigine  de  Tinsurrection, 
et  ils  en  rendront  compte  au  gouverne- 
ment. 

7"*  Le  gouvernement  est  autorisé  à  faire 
sortir  dû  royaume  tous  les  étrangers  suspects. 

8**  Les  archevêques,  évêques  et  les  supé- 
rieurs des  couvens  ne  permettront  à  aucim 
moine  de  s^absenter  au-delà  de  quarante-huit 
heures,  et  ceux  qui  après  ce  délai  ne  seront 
pas  rentrés  dans  leurs  couvens,  seront  arrê- 
tés, et  conduits  devant  les  chefi  politiques. 

9**  Tout  soldat  des  troupes  légères  des- 
tinées k  la  poursuite  des  factieux  aura  droit 
aux  mêmes  récompenses  que  celles  accordées 
après  Taffaire  de  Salvatierra. 

io°  Cette  loi  sera  en  vigueur  jusqu'à  la 
session  prochaine  de  1828. 

Des  mesures  aussi  sévères  produisirent 
TefiFet  auquel  on  devait  s'attendre ,  et  que  tout 
le  monde  prévoyait.  Les  bandes  fiirent  aug- 
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mentées  d'une  manière  pradigipuse  ;  on  y. 
comptait  quelques  jours  auparavant  par  cen- 
taines ,  après  la  publication  de  cette  loi  on 
comptait  par  milliers,  La  cause  de  cet  ac- 
croissement rapide  fut  due  au  moins  en  graude 
partie  à  Tordre  du:  jour  du  générall^opez^Pa-^ 
nos,  commandant-général  de  la  Navarre,  .qui 
défendait  de  donner  quartier  aux^  royalistes 
qui  tomberaient  au  pouvoir  dçs  cojasùtution- 
nels.  Cet  ordre  barbare  fut  exécuté  ;  sévère- 
ment à  Taffaire  de  Cervéra,  qui  a  été  une  des 
plus  sanglantes  pendant  la  guerre  civile.  ,Le 
Trappiste ,  qui  avait  été.  battu  par  les  consti- 
tutionnels ,  dans  la  province  de  Lérida ,  s'a- 
perçut que  ses  soldats ^  pour  la  première  fois, 
ne  s'étaient  pas  dispersés  après  le.^combatj  il 
lem-  fit  faire  volte-face .  et  les  eondiuisiiit  de 
nouveau  devant  rennemi ,  qvd  fut.  frappé  des 
progrès  des  royalistes  j  il  commençaient  à 
conserver  la  discipline  et  à.sî'habituç.r  aux 
combats.. Il  se  dirigea  s^r  Cervéra,  dont  les 
habitans  étaient  opposés  au  système  constir 
tutionnel.  Au  moment  même  de  json  (arrivée, 
le  général  BellidQ,  commandant  delà  pror 
vince  de  Lérida,  se  présenta  devant  lesporles 
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de  la  ville  avec  une  partie  de  ses  troupes  :  les 
habitans  ne  voulurent  pas  le  recevoir.  Les 
royalistes,  qui  s*aperçurent  du  petit  nombre  de 
leurs  eriViemis,  firent  une  sortie ,  et  leur  tuèrent 
quelques  hbnunes  des  rëgimens  des  Asturies 
et  dé  Tatragone.  Mais  des  renforts  étant 
arrive*  aiix  constitutionnels,  ils  forcèrent  les 
royalistes  à  se  rëfiigier  dans  la  ville ,  dont  ils 
fermèrent  les  portes,  barricadèrent  les  rues, 
et  fortifièrent  les  maisons  :  on  se  prépara  à 
Tassant.  Bellido  leur  fit  trois  sonunations,  en 
leur  offrant  des  conditions  raisonnables; 
mais  daiis  la  crainte  qu'elles  ne  fiissent  pas 
exécutées ,  ils  se  décidèrent  à  vaincre  ou  à 
mourir.  Lés  assiégés  repoussèrent  avec  cou- 
rage et  sérénité  les  premières  attaques  ;  niais 
les  constitutionnels  ayant  mis  le  feu  aux  bà- 
timens  que  les  royalistes  avaient  fortifiés, 
ceux  -  ci  furent  forcés  de  sortir,  et  tous  ceux 
qui  rie  périrent  pas  dans  les  flanimès  furent 
massacrés:  Le  Trappiste  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  ;  niais  il  se  sauva  dans  les  moritagàes  avec 
quelques  soldats.  Du  côté  des  coristitutiorinels, 
il  y  eut  à  peu  près  quarante  hommes  tués  et 
quatre-vingt-dix  blessés!  Les  royalistes  per- 
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dirent  au  moins  quatre  cents  hommes ,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  vingt-cinq  prê- 
tres ou  moines. 

Parmi  lés  mesures  qu'oii  prôjfjbsa  aux  cer- 
tes ,  mais  qui  né  fiirent  j^âfr  addptëés ,  il  en 
existait  une  qui  animait  été  de  la  |jlus  grande 
utilité ,  si  ôft  Teût  exécutée  daiïs  un  esprit 
tout  à  fait  contraire  à  celui  qui  là  faisait  pro- 
posev  :  je  veux  parler  de  la  faculté  accordée 
au  goûverneméht  de  renvoyer  touà  1^  étran- 
gers suspects.  La  commission  avait  eu  en  vue 
le  renvoi  de  quelques  Français  estiïnables 
qui  se  trouvaient  à  Madrid  J>dtir  leurs  affairés 
personnelles ,  et  qui ,  comme  de  raison ,  étaient 
reçus  et  protégés par  M.  le  comte  deXiagarde , 
ambassadeur  de  Sa  Majesté  Ifès-chrétienne. 
Certes,  ées  Français  n'étaient  pas  dangereux 
dans    Madrid;  au    contraire,   ils    étaient*, 
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comnié  la  plus  grande  partie  des  E^agnols, 
àfiligés  des  progifès  de  l'anarchie,  et  de  voir 
que  rEspàghe  allait  être  dévastée  par  la  guerre 
civile.  Les  étrangers  qui  faisaient  réellement 
un  grand  mal  aux  Espagnols ,  tant  à  Madrid 
qu'à  Barcelonne  et  ailleurs ,  étaient  un  ramas 
de  Français  et  d'Italiens  poursuivis  dans  leurs 
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pays,  et  qui,  peu  contens  dWoir  trouvé  un 
asile  en  Espagne  ,  s^occupaient  sans  cesse 
d'exalter  les  têtes  ardentes  des  révolution* 
naires.  Us  furent  reçus  dans  la  milice  volon- 
taire, qui,  comme  )e  Tai  déjà  dit,  était  la 
mieux  disposée  à  prendre  part  à  toutes  les 
émeutes.  Ils  inventaient  et  répandaient  sur 
Tétat  intérieur  de  la  France  et  de  lltalie ,  les 
nouvelles  las  plus  absurdes,  dont  les  feuilles 
publiques  s'emparaient  ensuite  pour  nourrir 
les  illusions  de  ceux  qui  espéraient  voir  l'Eu- 
rope armée  en  faveur  des  libéraux  espagnol^, 
et  qui  étaient  assez  bornés  pour  supposer  ^ux 
hommes  d'Etat  par  lesquels  les  cabinets  d^ 
puissances  alliées  étaient  dirigés,  d'autres  dé^ 
sirs  que  ceux  de  voir  mettre  un  terme  à  l'état 
des  choses  en  Espagne ,  en  rétablissant  dans 
ce  malheureux  pays  le  commerce  et  tputes 
les  relations  diplomatiques.,  qu'on  pouvait 
alors  considérer  comn^e  suspendus.  Ce  lut  le 
député  Galiano  qui  fit  rejeter  la  proposition 
sur  les  étrangers,  en  faisant  sentir  aux  cortè§ 
que  si  le  gouvernement  était  autorisé  à  le$ 
faire  sortir  d'Espagne,  il  pourrait  se  servir  de 
la  faculté   qu'on  lui  accorderait  contre  les 
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patriotes  français ,  piëmontais  et  napolitains. 
Parmi  ceuxrlà,  on  distinguait  les  Napoli- 
tains arrivés  depuis  peu  avec  le  général  Pépé , 
après  la  djssolution  de  so^  armée.  Il  y  e,u 
savait  à  Bs^rcelonne ,  où  ils  s'étaient  postas 
daxis  les  clubs  patriotiques  :  quelques  -  uns 
étaient  venus  à  Madrid  ;  là ,  avec  la  protec- 
tion de  Riégo,  Galiano^  Quiroga  et  autres ,  ils 
étaient  parvenus  à  entrer  dans  les  régimens 
et  dans  la  milice  nationale ,  où  ils  servaient 
d'instituteyrs  pour  jformer  des  élèves  dan?  1^ 
doctrines  de  la  révolution ,  et  pour  encourager 
les  tinûdes..  La  nouvelle  qu^pn  irépàndit  de 
Tarrivée  de  quelque  Français^  parmi  lesquels 
on  nommaitlq  général  Berton  et  ses  complices, 
sur  la  côte  de  la  Biscaye ,  releva  leurs  espé- 
rances ,  et  les  remplit  d^enthousiasme.  Ce  fut 
alors  que  Ton  conçut  la  première  pensée  du 
projet,  mis  depuis  à  exécution,  de  former  une 
armée  au  nom  de  Napoléon  U,  qui.  devait 
entrer  en  France ,  après  avoir  arboré  le  dra» 
peau  tricolore  sur  le  sommet  des  Pyrénéçs , 
et  faire  dans  les  départemens  du  Midi  ufk^ 
révolution  rapide  et  facile.  Les  directeurs 
principaux  n'étaient   pas ,  à   l'exemple    dç 
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Berton ,  bien  d'accord  sur  le  gouvernement 
qu'on  devrait  établir;  on  hésitait  entre  le 
rétablissement  de  Napoléon  II ,  la  Constitu- 
tion de  1 791,  la  république,  ou  une  modifi- 
cation de  la  Charte  :  mai^  on  était  du'  même 
avis  sur  la  nécessité  de  former  une  armée , 
et  de  préparer  suHout  nn  grand  nombre  de 
proclamations  très-énergiques ,  par  lesquelles 
on  se  flattait  dé  gagner  lés  troupes  du  cordon 
sanitaire,  et  ensuite  toute  la  France.  11  ne 
manquait  pas  h  Madrid  de  personnes  en  état 
de  feire  ces  proclatnations  :  pour  notre  mal- 
heur et  celui  de  notre  littérature ,  quelques 
i^acteurs  des  jourïiâùx  de  Paris,  qui  avaient 
quitté  la  France ,  poursuivis  par  leurs  créan- 
ciers ou  par  d'autres  motife,  reprirent  leur 
ancienne  profession  à  Madtid ,  et  y  rédigèrent 
les  journaux  les  plus  éhonté^  quW  ait  ja- 
iitois publiés,  plus  àtroc«î  mêméqiie  ceux  de 
Miarat  et  du  pèreDuchesne.  Tous  les  anciens 
blasrphémes  religieux  et  jx)lîtîq^es  des  temps 
dti  cynisme  révolutionnaire  en  France ,  aug- 
mentés des  contes  absurdes  et  indécens  in- 
ventés dernièremeilt  par  l'extravagance  des 
partis ,  furent  rcfnouvelés.  Le  premier  qui  y 
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publia  dfes  niaiseries  périodiques  en  français , 
fut  un  nomme  Chapuis,  éditeur  autrefois,  je 
crois,  du  Journal  des  Spectacles, \A.i^vès  lui, 
un  certain  Voidet,  ancien  commissaire  des 
guerres,  publia  un  journal  à  Pépoque  où,  à 
la  honte  du  libéralisme  espagnol ,  le  minis- 
tère San  Miguel  fut  formé.  Le  folliculaire 
français  se  vit  hautement  protégé. 

Sur  ces  entrefaites,  on  mit  en  discussion 
dans  les  certes  si  Ton  devrait  rec(mnaître 
l'emprunt  du  22  novembre  1822 ,  qu'on  sup-* 
posait  non  seulement  très  -  onéreux  ,  mais 
inégal  et  inconstitutionnel.  Il  avait  été  con- 
tracté et  signé  par  M.  Vallé j6 ,  qui  fut  élevé 
au  ministère  dans  ce  seul  but,  comme  je  Fai 
déjà  dit ,  n'ayant  pu  trouver  personne  assez 
docile  pour  se  prêter  à  signer  xm  contrat 
aussi  nuisible  aux  intérêts  de  la  nation.  Mais  le 
Êimeux  comte  de  Toréno  avaitHirigé  cette  opé- 
ration, Il  avait  montré  de  très-bonne  heure 
un  penchant  irrésistible  à  intervenir  dans  des 
affaires  de  cette  nature ,  et  tandis  que  bien 
des  gens  n'y  trouvent  que  des  peines  et  des 
désagrémens,  il  se  plaisait  à  préparer  des 
emprunts,  sauf  à  les  faire  approuver  ensuite 
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par  ses  imbéciUes  confrères.  Ce  n^était  pas  la 
première  fois  que  Thonorable  comte  profitait 
des  connaissances  extraordinaires  qu^il  possède 
sur  cette  matière;  il  en  avait  &it  usage  pour 
la  reconnaissance  du  capital  et  des  intérêts 
de  la  dette  envers  la  Hollande,  ainsi  que  4ans 
le  contrat  d^emprunt  passé,  avec. des  maisons 
de  banque  françaises,  sous  le  ministère  de 
Caaga  Arguellès.  Par  malheur^  le  Corps  légis- 
latif déclara  plus  tsprd  toutes  ces  opérations , 
malgré  les  savantes  théories  diaprés  les- 
queilles  on  les  disait  exécutées ,  essentielle- 
ment ruineuses  pour  la  nation. 

Quant  au  dernier  emprunt,  la  commission 
proposait,  parmi  beaucoup  d^autres  mesures, 
que  Ton  autorisât  le  gouvernement  à  transi- 
ger avec  la  maison  Ardouin  et  Hubbart,  afin 
d^éviter,  au  moyen  de  quelques  sacrifices, 
les  pertes  énormes  que  Temprmit  contracté 
avec  elle  avait  occasionnées  à  la  nation.  A 
regard  des.  derniers  200  nûUions  de  réau^^ 
qu'on  avait  à  recevoir  encore,  le  gouverne- 
ment pourrait  les  emprunter  à  quelque  autre 
maison  à  sa  volonté;  enfin,  on  demandait  que 
toutes  les  pièces  relatives  à  cet  emprunt  fus- 
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sent  remises  à  la  commission  spéciale ,  pour 
qu'elle  proposât  les  mesures  à  prendre  contre 
les  fonctionnaires  publics  (fui  s'étaient  ren- 
dus coupables  des  infractions  à  la  Constitu- 
tion, observées  dans  plusieurs  articles  du 
traité.  En  effet,  on  passa  un  nouveau  contrat 
avec  la  maison  Ardouin  et  Hubbart;  l'em- 
prunt fut  approuvé  dans  la  séance  du  124 mai, 
quant  aux  sommes  reçues  jusqu'alors,  les- 
quelles étaient  bien  loin  de  subvenir  aux 
besoins  du  trésor  public»  Sur  les  millions 
non  encore  reçus,  il  y  eut  une  discussion  as- 
sez vive,  à  laquelle  donna  lieu  une  vigou- 
reuse représentation  faite  aux  cortès  par 
trente-cinq  négocians  ou  banquiers  de  Ma- 
drid ,  qui  faisaient  voir  combien  seraient 
énormes  les  pertes  que  le  commerce  et  la 
nation  souffriraient ,  si  elles  approuvaient 
un  emprunt  aussi  onéreux.  Le  député  Ter- 
rer démontra  non  seulement  que  les  pertes 
étaient  réelles,  mais  que  le  gouvernement 
ne  trouverait  pas  de  ressources  par  ce  traité. 
Cependant  le  ministre  des  finances  prétendit 
que  d'abord  on  avait  déjà  reçu  66  millions 
de  réaux,  et  que  les  intérêts  de  l'emprunt 
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précédent  avaient  été  payés;  qu^en  outre,  un 
versement  de  1 4  millions  devait  être  fait  dans 
chacun  des  mois  suivans  :  juin,  juillet,  août 
et  septembre.  Le  ministère  promit  de  faire 
face  à  toutes  les  obligations  du  trésor  avec  les 
ressources  qu'il  s'était  ménagées,  et  il  ajouta 
que  Tinsurrection  de  Catalogne  ne  devait  pas 
causer  la  moindre  inquiétude,  ainsi  que  toute 
autre  machination  de  la  part  des  ennemis  du 
gouvernâOfient*  Ces  promesses  du  ministre 
étaient  vagues;  elles  ne  produisirent  aucun 
effet;  la  majorité  des  orateurs  prouva  dans 
ses  discours  que  Topération  financi^  en 
question  était  complètement  ruineuse  ;  mais 
quelques  députés  influens,  tels  que  Canga 
Arguellès  et  Adam  9  qui  avaient  promis  de 
parler  çontore  le  projet,  changèrent  tout  à 
coup  d'avis ,  et  se  levèrent  pour  le  soutenir. 
On  ne  connaît  pas  la  cause  qui  les  fit  aban- 
donner si  subitement  leur  première.opinion; 
elle  dut  être  d'une  force  irrésistible.  On  s'at- 
tendait à  une  discussicHi  lumineuse  sur  un 
sujet  ausai  important,  et  on  fut  étonné  de  la 
voir  terminée  par  la  conversion  instantanée 
des  orateurs  que  nou$  venons  de  nommer.  En 
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dernier  rjésultat  9  les  cortès  renvoyèrent  cette 
affaire  au  gouvernement,  afin  qu'ayant  en 
considération  ce  qui  avait  été  dit  de  part  et 
d'autre  pendant  la  discussion  y  il  prît  des  ar- 
rangemens  avec  les  adjudicataires  de  rem- 
prunta sur  la  manière  de  faire  disparaître  les 
vices  du  contrat ,  et  de  diminuer  les  pertes 
qu'il  avait  occasionnées  à  la  nation ,  en  éta- 
blissant des  conditions  justes  et  modérées  y 
compaûbleSi  ayec  sa  dignité  et  la  bonne  foi 
qui  la  caractérise  9  et  en  rendît  compte  aux 
cortès  pour  les  faire  approuver. 

Le  budget  fut  bientôt  soumis  à  la  délibé- 
ration de  rassemblée,  et  la  discussion  s'en- 
gagea sur  les  sommes  allouées  à  chaque  mi^ 
nistère;  mais  au  lieu  d'aborder  la  question 
principale,  savoir,  si  elles  étaient  en  rapport 
ayec  leurs  dépenses  et  leurs  attributions ,  et 
surtout  avec  l'état  des  revenus  de  la  nation, 
on  passa  plusieurs  jours  à  établir  l'ordre  de  la 
discussion;  on  eut  à  peine  le  temps  de  régler 
avec  maturité  les  sommes  qui  devraient  être 
sdlouées  à  chaque  ministère.  Quelques  dépu- 
tés voulaient  qu'avant  tout  on  décidât  si  les^ 
contribuables  pouvaient  payer  au-delà  de 


446 

5oo  millions  de  réaux;  et  dans  le^cfas  que 
celte  somme  fùx  regardée  comme  la  seule 
qu'on  pourrait  réaliser  dans  l'état  présent  de 
la  nation,  que  toutes  les  dépense^  &ssent  or- 
données d*après  cette  base.  D'autres  orateurs 
prétendaient  qu'il  fallait,  au  préalable,  fixèfr 
le  montant  des  dépenses,  et  que  l'on  verrait 
après  si  les  impôts  suffisaient  ou  non  pour  les 
couvrir.  Cette  dernière  opinion  l'emporta  à  là 
fin  ;  et  en  commençant  par  le  ministère  de  la 
guerre,  on  fixa  les  dépenses  pour  l'armée, 
qui  ne  devait  pas  excéder  62,041  hommes, 
à  328,633,983  réaux. 

On  voit,  par  la  réduction  considérable  de 
l'armée,  que  les  cortès  ne  s'attendaient  pas  à 
une  guerre  étrangère  imminente,  et  qu'elles 
comptaient  beaucoup  sur  l'organisation  de  la 
milice  nationale.  On  décréta  pour  le  minis- 
tère de  la  marine ,  148,894075  réaux  ;  pour 
celui  de  la  justice,  80,502,590  j  pour  celui 
d'outre-mer,  10,897,8895  pour  cielui  de  l'inté- 
rieur, 32,448,028  ;  pour  celui  des  affaires  étran- 
gères, 5,760,917;  pour Ifes cortès, 5,522,366; 
pour  la  famille  royale,  45,2 12,000. 

Malgré  lès  réductions  inconsidérées  qu'on 
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venait  de  faire  à  chaque  ministère,  en  leur 
ôtant  même  la  possibilité  de  faire  les  services 
les  plus  indispensables,  il  résultait  encore  uii 
déficit  dé  170  millions,  et  pour  le  combler, 
il  fallait  avoir  recours  à  cet  emprunt.  Leà 
cortès  ordonnèrent  qu'on  ouvrît  un  crédit 
extraordiniaire  de  5o  millions  au  mihistre  de 
la  marine,  et  qu'on  fît  une  nouvelle  émission 
de  i3  millions  de  rentes  dans  des  effets  négo- 
ciables. En  conséquence,  le  ministère  passa 
un  ttouVeau  traité  avec  la  maison  Ardôuin 
Hubbart  et  C",  par  lequel  le  gbûvernement 
espagnol  Itd  vendait  17  millions  4^0,000 
réaux  de  rentes  à  5  pour  éent,  à  raison 
de  60  réaux  de  capital  pour  5  de  rente, 
sans  compter  le  droit  de  commission ,  qu'on 
fixa  à  4  pour  100,  ce  qui  devait  faire  pour 
lé  gouvernement  une  sotïime  effective  de 
:îoo,448jOôo  réaux,  payables  en  dix  mois 
par  des  versemens  mensuels,  à  commencer 
le  i5  octobre  1822  jusqu'au  i5  juillet  i823, 
àous  la  garantie  de  la  maison  Laffitte^  de  Pa- 
ris, et  de  Celle  d'Aldiman,  de  Londres.  Il 
n'y  eut  rien  à  diminuer  sur  la  liste  dvile,  la 
Constitution  ayant  établi ,  par  un  article  spé« 
I.  29 
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cialy  que  la  somme  assignée  ne  pourrait  être 
diminuée  pendant  le  règne  du  monarque  au*- 
quel  elle  avait  été  accordée. 

Toutes  ces  résolutions  eurent  lieu  vers  la 
fin  de  la  législature  ordinaire ,  c*est-à-dire  les 
a8  et  :29  mai  1822.  La  cour  continuait  à  de- 
meurer à  Aranjuez.  Quelques  jours  aupara* 
vant>  les  cortès  avaient  adressé  à  Sa  Majesté 
un  message  qui  est  im  document  extrême- 
ment important,  parce  qu'il  £dt  voir  Tétat 
du  royaume  à  cette  époque,  et  la  tendance 
des  députés  qui  se  disaient  représentans  de 
la  naticm  espagnole.  Yoici  ce  message  : 

Adresse  des  cortès  au  roi. 

((  Sire, 

((  Les  représentans  de  la  natUva  espagnole^ 
réunis  en  cortès  pour  la  législature  de  la  pr^ 
sente  année  1822,  sont  accablés  de  douleur 
à  respect  des  maux  affreux  qui  affligent  la 
patrie.  EUe  lés  a  honorés  de  la  plus  hautç 
evnfianqe  e^  le^ur  remettant  le  soin  d^  ^ses 
destin^,  ?t  ils  se  montreraient  indignes 
d^u^e  si  gran4&  £iveur,  s^il»  prélevaient  leurs 
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voix  jusqu^au  trône  auguste  de  Votre  Ma^ 
jesté ,  afin  de  dévoiler  au  roi  constitutionnel 
les  dangers  qui  menacent  cette  nation  hé- 
roïque. Ces  dangers  sont  terribles,  efirayans; 
ils  exigent  un  prompt  remède  :  non  que  les 
€(»tès  croient  que  la  liberté  de  la  patrie  soit 
en  danger^  elle  r^>ose  sur  des  bases  indes- 
tructibles et  éternelles;  mais  eUes  voudraient 
éviter  Teâusion  du  sang  y  les  vicienoes  et  les 
désastres  qui,  sans  aucun  fruit  pour  ceux 
qui  les  provoquent ,  couvriraient  le  sdl  esp^* 
gnol  de  consternation  et  de  deuiL 

«  Yotre  Majesté  connaît,  et  les  oortès  n^ont 
pas  oublié  les  troublés  qui  naguère,  et  dam 
des  sens  différons ,  ont  agité  la  nation.  Alors 
6n  les  r^arda  conune  des  mouvement  sans 
conséquence ,  et  de  la  siaturé  de  ceux  qui 
suivent  toujours  les  grands  diangemené  po^ 
litiques  ;  mais  Texpérience  nous  a  mdheu- 
reusement  appris  qu'ils  étaient  la  source  dé 
convulsions  plus  violentes,  et  nous  avons  été 
Cruellement  punis  de  les  avmr  regardés  avec 
indifférence. 

«  Le  langage  de  la  vérité  est  le  seul  qui 
doive  être  adressé  aux  rois  qui  fègil^nt  par 
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la  loi,  et  qui  7  la  portant  toujours  dans  Je 
cœur^  n'aspirent  qu'au"  bc«iheur  de  leurs 
goui^emé^.  Sire,  cette  nation  héroïque  est 
déjà  fatiguée  des  continuelles  attaques  des 
méchans,  et. des  coups  qu'ils  veulent  porter 
sans  cesse  à  ses  sages  institutions.  Elle  ne  re- 
doute aucune  atteinte  à  cet  égard ,  mais  elle 
est  irritée.,  elle  est  exaspérée ,  et  les  cortes 
et  le  roi  constitutionnel  doivent  la  calmer, 
assurer  son  repos,  et  la  mettre'  à  Tabri  des 
complots  que  Ton  trame  et  des  horreurs  que 
Ton  médite. 

((  U  y  a  deux  ans,  sire,  que  Votre  Ma- 
jesté, comme  père  des. peuples^  et  décidée  à 
faire  leur  bonheur,  jura  librement  et  de  sa 
propre  volonté  y  la  Constitution  politique  de 
la  monarchie  espagnole.  Le  jour  miémorable 
où  Votre  Majesté  fît,  un  pas  si  éminemment 
glorieux ,  tous  les  Esps^ols  qui  aiment  leur 
roi  et  leur  liberté  se  livrèrent  aux  plus  flat- 
teuses espérances;  un  événement  aussi  grand 
qu'inattendu  étonna  l'Europe ,  terrassa  les 
ennemis  des  hommes ,  et  comprima  les  pas- 
sions les  plus  indomptables.  Qm  aurait  pu 
ne  pas  croire  alors  que  c'était  le  moment  le 
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mieux  choisi  et  le  mieux  combiné  pour  as- 
surer à  Ijamais  la  félicité,  la  gloire,  la  gran- 
deur et  le  pouvoir  de  la  nation,  qui  gisait 
mourante  et  désespérée  ?  Mais ,  sire ,  nous  som- 
mes, hélâs  !  bien  loin  d'avoir  recueilli  leis  avan- 
tages que  nous  promettait  cet  heureux  instant. 
«  Bientôt  se  développa  l'affreux  dessein 
d'arrêter  les  progrès  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières, en  signalant  comme  criminelles  les 
réunions  les  plus  innocentes  et  les  plus  lé- 
gales; les  plus  illustres  patriotes  furent  per- 
sécutés avec  acharnement;  on  voulut  élever 
le  nouveau  système  sur  les  bases  ruinées  de 
l'ancien ,  et  avec  ses  matériaux  vieux  et 
pourris;  le  gouvernement  adopta  une  marche 
lente  et  tortueuse  ;  les  passions  se  réveillè- 
rent, des  machinations  étrangères  éclatèrent 
parmi  nous;  et  en  échauffant  les  esprits,  en' 
nous  environnant  de  soupçons,  on  nous  a  con- 
duits, avec  une  triste  rapidité,  à  la  situation 
où  nous  nous  trouvons.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  faire  l'histoire  de  nos  malheurs 
passés  : .  contentons  -  nous  de  signaler  ceux  ' 
qui  nous  menacent,  d'en  chercher  les  causes 
et  d'en  proposer  le  remède. 
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u  Sire ,  la  nation  espagnole  f  en  voyant  le 
système  consûtutîonnel  marcher  avec  tant 
de  lenteur,  est  en  proie  à  la  plus  douloureuse 
défiance»  Cette  défiance  exalte  y  exaspère  les 
esprits;  elle  s'accroît  de  jour  en  jour,  eaoL 
voyant  clairement  avec  quelle  ardeur  une 
nation  étrangère ,  ou,  pour  nûeux  dire,  son 
gouvernement,  influe  dans  nos  troubles ,  pro^ 
t^  et  fomente  no6  querdles ,  et  décrédite 
notre  smntâ  ri^oluihn  par  des  imposttires  et 
des  esdomnies. 

a  Sire ,  la  nHion  espagnole  regarde  sa  li- 
berté QOQime  attaquée,  en  voyant  avec  quelle 
lentew  on  procède  conbre  ceux  qui  la  com- 
battant ^ft  feoe,  ei  Tinsolence  des  ennemis 
de  sa  Constitutien^  en  parlant  ouvertement 
de  \mn  sinistres  projets  >  et  en  chantant 
dé)à  leur  proehaine  victoire. 

«(  Sire^  la  nation  espagnole  voit  avec  mé-. 
ocmtenteinent  et  amertume  Tadministration 
de  quelquea-unes  de  ses  pravinces  confiée  à 
des  mains  inexpérimentées ,  à  des  individus 
qui  ne  sont  pas  aimés  des  peuples.  L'impu-: 
nité  des  vrais  criminels,  les  persécutions  in-- 
justes  et  arbitraires,  produisent  de  grands. 
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scandales,  augmentent  Tanxiëtë  des  bons, 
et  peuvent  avoir  des  consëquenceâ  funestes. 
«  Et  quel  sera  le  danger  où  Se  trouvera  la 
tranquillité  publique ,  si  à  ces  défiances  qui 
affligent  la  nation ,  h  ces  craintes  qui  Fenvi- 
ronnent,  à  ces  mécontenteniens  qui  la  dévo- 
rent, se  joignent  les  machinations  et  lés  ef- 
forts des  personnes  qui  malheureusement  ont 
plus  d'influence  sur  la  classe  simple  et  trom- 
pée de  la  nation?  Les  cortès  vous  signalent, 
sire,  ces  ministres  du  sanctuaire,  ces  prélats 
ambitieux,  ces  hommes  qui,  ayant  quitté  le 
monde  et  ses  intérêts  pour  se  consacrer  à  la 
prière  et  à  la  vertu,  foulent  maintenant  aux 
pieds  la  morale  évangélique,  Tesprit  de  la 
vraie  religion  et  la  doctrine  de  paix  du  divin 
Maître ,  abusent  des  fonctions  augustes  et  sa- 
crées du  sacerdoce  pour  semer  la  superstition 
et  la  désobéissance.  Ils  prêchent  contre  la  li- 
berté que  notre  Constitution  garantit,  et,  sa- 
crilèges et  parjures,  ils  fanatisent  et  soulèvent 
le  peuple,  enrégimentent  les  &ibles  qu'ils 
séduisent,  se  mêlent  parmi  les  bandits,  l'en- 
censoir d*ime  main  et  le  poignard  dé  Fautre; 
abusant  de  leur  influence  et  s'armant  d'au- 
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dacc,  iU  courent  soulever,  opprimer,  piller 
et  brûler  les  villes,  y  faire  couler  des  flots  de 
sang,  et  convertir  la  malheureuse  Espagne 
en  un  épouvantable  théâtre  de  guerre  civile , 
dans  Tespoir  trompeur  d^anéantir  à  jamais 
nUustration,  la  liberté,  le  trône  et  la, repré- 
sentation nationale. 

<(  Tout  ce  que  nous  venons  de  vpus  ex-v 
poser,  sire,  n^çst  que  trop  prouvé  par  les 
différentes  factions  qui  aj^paraissent  simylta* 
nément  dans  la  Catalogne,  oùle^  évèj^iemens 
sont  de  telle  nature,  qu^il  est  horrible  de  les 
rappeler,  et  que  la  plume  se  refuse  à  les^ 
écrire* 

((  Lorsque  la  tranquillité  de  TEtat,  esj^  sur 
le  point  d*être  à  jamais  anéantie ,  si  Ton  n'y 
porte  un  remède  prompt  et  efficace,  les  cortès 
manqueraient  au  plus  sacré  de  leurs  devoirs  ^^ 
qui  est  de  travailler  à  la  conservation  et  à  la 
félicité  de  Théroïque  et  malheureuse  nation 
qu^elles  représentent,  si  elles  ne  s^adressaient 
à  Votre  Majesté  avec  le  respect  qui  lui  est 
dû ,  mais  avec  Ténergie  qui  convient  à  des 
députés  d*un  peuple  libre ,  pour  la  prieç  que , 
d'une  main  foj^e ,  elle  arrache  les  racines  de 
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tant  de  n^lheurs,  de  tant  de  dangers,  en  don- 
nant ,  avec  toute  la  vigueur  et  le  pouvoir  que 
lui  accorde,  la  loi ,  une  nouvelle  et  forte  im- 
pulsion à  son  gouvernement,  afin  qvCil  mar- 
che avec  plus  d^harmonie  avec  la  véritable 
opinion  publique,  qui  est  la  reine  du  monde, 
et  que  les  hommes  n^auront  jamais  le  pou- 
voir d'arrêter. 

((  C'est  alors,  sire,  que  se  consolidera 
cette  opinion.  Tunique  maintenant ^^  qui  con- 
siste à  aimer  la  Constitution  que  nous  avons, 
jurée  ;  elle  se  consolidera  par  la  franchise  et 
1^  bonne  foi,  parce  que  tous  les  Espagnols 
se  pei^u^deront  que  leur  gouvernement  est 
identifié  ayec  la  cause  de  la  liberté,  et  que 
le  trône  e(  la  représentation  nationale  for- 
ment une  ligue  indissoluble,  une  barrière 
d'airain  où  viendront  se  briser  les  projets  et 
les  complots  de  tous  ceux  qui,  sous  un  mas- 
que quelconque,  voudraient  nous  dépouiller 
du  trésor  précieux  4e  nos  garanties. 

«  Que  le  peuple  voie  le  pouvoir  confié  à 
des  honunes  qui  aiment  les  libertés  publi- 
ques, que  la  nation  entière  voie  que  le  titre 
et  les  vertus;  de  vérit:able  patriote  est  le  seul 
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droit  7  le  seul  chemin  pour  monter  jusqo*i 
Votre  Majesté,  pour  mériter  la  lavem*,  et 
pour  obtenir  les  honneurs  qu'elle  peut  ac- 
corder, et  c[ue  toute  la  rigueur  de  la  justice 
et  Tindignation  du  roi  retombent  sur  les  më- 
chans  qui  osent  profaner  son  nom  auguste  et 
sacre,  pour  opprimer  la  patrie  et  la  liberté  l 

«  Voilk  ce  que  les  cortès  attendent  et  dé- 
sirent. Elles  supplient  instamment  Votre  Ma- 
jesté, pour  faire  cesser  les  craintes  auxquelles 
nous  sommes  Kvrés,  et  prévenir  les  maux 
que  nous  avons  indiqués,  de  vouloir  bien  or- 
donner que  la  milice  nationale  volontaire 
soit  in:  médîatement  augmentée  et  armée  dans 
tout  le  royaume  j  car  les  citoyens  armés  pour 
la  défense  de  leurs  foyers  et  de  leur  liberté  ^ 
sont  les  plus  fermes  appuis  de  la  Constitu- 
tion ;  qu'avec  un  égal  empressement  on  or-, 
ganise  Tarmée  permanente,  cette  armée  si^ 
digne  de  la  reconnaissance  de  Votre  Majesté 
et  de  celle  de  la  patrie ,  et  dont  les  exploits 
et  les  vertus  font  l'admiration  de  l'univers. 
En  même  temps,  les  cortès  espèrent  que 
Votre  Majesté  fera  connaître  à  tout  gouver- 
nement étranger  qui,  directement  ou  indi- 
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reclemcnt,  voudrait  prendre  part  k  nos  af- 
faires domestiques ,  que  la  nation  n^est  pas 
dans  le  cas  de  recevoir  des  lois;  quelle  a  des 
£)rces  et  des  ressources  pour  se  faire  res- 
pecter,  et  que  si  elle  a  su  défendre  son  in- 
dépendance et  son  roi  avec  gloire,  c^est  avec 
la  même  gloire  et  avec  de  plus  grands  efforts 
encore  qu^elle  sfiura  toujours  défendre  son 
roi  et  sa  liberté. 

<c  Les  cortès  se  persuadent  que  Votre  Ma- 
jesté prendra  les  mesures  les  plus  énergiques 
pour  réprimer  les  écarts  des  fonctionnaires 
qui  abusent  de  leurs  pouvoirs  ou  les  outrepas- 
sent, et  pour  exterminer  les  fectieux  partout 
où  ils  se  présenteraient.  Le  congrès  se  flatte 
qu*à  regard  des  ecclésiastiques  et  des  prélats 
qui  prêchent  le  :^atisme  et  la  rébellion, 
Votre  Majesté  prendrs^  des  mesures;  m,  éner-^ 
giques  et  si  efficaces ,  qu'ils  disp£»rs^ont 
épouvantés  du  sol  ^e  TEspagne,  pour  ne  plus 
j  retourner  soufiler  le  fen  de  la  discorde  et 
allumer  les  torches  de  la  superstîticm. 

(c  Les  c(»*tès  suppli^)!t  Votre  Majesté  de 
mettre  à  exécution  ces  mesures,  qui  leur  sem^ 
blent  indbpensables  d'abord,  sans  préjudice 
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de  celles  que  les  attributions  de  Votre  Ma- 
jesté lui  dicteraient  pour  assurer  Tordre  pu- 
blic et  consolider  la  sûreté  de  FÉtat. 

u  Les  cortès  espèrent  aussi  que  Yotre  Ma- 
jesté s^unira  étroitement  à  la  représentation 
nationale,  qui  est  uniquement  animée  du 
désir  de  rendre  à  jamais  stables  et  le  trône 
inviolable  de  Yotre  Majesté  et  là  G>nstitu- 
tion  qui  nous  régit,  et  que  promulguèrent  y. 
en  i8i!2,  les  cortès  générales  et  extraordi- 
naires. Forts  de  cette  union ,  travaillons  de 
concert  pour  le  bonheur  de  cette  na^on  hé- 
roïque; rendons  inaltérables  son  repos,  ses 
saintes  lois  et  sa  gloire.  » 

Sa  Majesté  souffrait  beaucoup  d^une  des 
attaques  de  goutte ,  à  laquelle  elle  est  sujette  ; 
au  moment  où  ce  message  lui  fut  présenté, 
le  travail  lui  était  impossible.  Les  ministres 
ne  purent  se  concerter  avec  Sa  Majesté  sur  la 
réponse  qu^on  devait  faire,  et  dans  ces  entre-^ 
faites,  des  évènemens  très-<fôcheux  eurent 
lieu;  je  vais  les  rapporter  avec  tout  Tordre 
possible.  Le  3o  mai  est  un  jour  célébré  dans 
toute  TEspagne  avec  une  igrande  solennité^ 


46 1 

lion  seulement  parce  que  c'est  la  fête  du  mo^ 
narque ,  liiais  parce  que  depuis  long  -  temps  les 
Espagnols  vénèrent  saint  Ferdinand  comme 
leur  patron.  C'est  l'usage  à  Aranjuez,  depuis 
le  temps  de  Charles  III ,  de  se  réunir  ce  jour- 
là  dans  les  jardins  de  l'île ,  pour  y  jouir  de 
la  présence  de  Leurs  Majestés,  qui  s'y  ren- 
dent après  la  cérémonie  du  baise-main.  Là^ 
au  milieu  des  n^at  et  des  acclamations ,  on 
assiste  au  charmant  spectacle  des  jeux  d'eau , 
qui  commencent  aussitôt  après  l'arrivée  de 
Leurs  Majestés,  vers  midi.  Cette  année,  le 
concours  fut  bien  plus  nombreux  que  de  cou-^ 
tume,  soit  parce  qu'on  avait  été  privé  de  ce 
plaisir  depuis  quelques  années,  soit  parce 
que  le  peuple  s'était  proposé  de  consoler  le 
roi,  par  l'expression  de  ses  sentimens  d'amour 
et  de  fidélité,  de  tant  d'outrages,  et  des  hu- 
miliations que  les  libéraux  lui  avaient  fait 
souffrir.  Vice  le  roi!  çiçe  la  reine!  ment  les 
infans!  furent,  les  seuls  cris  que  Ton  enten- 
dit dans  les  jardins;  mais  cette  acclamation 
innocente  et  patriotique  de  n^e  le  roi!  était 
non  seulement  entendue  avec  déplaisir  par 
tous  les  exaltés,  elle  était  .encore  regardée 
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comme  iëditieuse,  n^étant  pas  accompagnée 
du  mot  constitutionnel.  Les  conès  avaient 
ordonné  à  plusieurs  r^rises  de  n*ap|^ndir 
le  roi  qu*en  y  ajoutant  ce  titre.  Peut«ètre  la 
ridicule  interrention  des  conès  dans  ces  dé* 
nominations ,  donna  au  peuple  Tidée  de  les 
contrarier,  en  applaudissant  le  roi  dans  les 
termes  employés  depuis  des  siècles.  Quoi  qu^il 
en  soit,  la  foule  allait  toujours  en  augmen- 
tant, et  Sa  Majesté  quitta  les  jardins  aysmt 
rheure  accoutumée. 

Dans  raprès-midi,  imé  multitude  innoA* 
brable  de  perscnnes  se  trouva  réunie  devant  les 
balcons  du  roi,  et  faisait  ^itendre  les  mêmes 
cris  que  le  matin.  Elle  demandait  à  jouir  de 
la  présence  de  Leurs  Majestés  et  de  Leurs 
Altesses ,  qui  oomblèrent  la  satisSaiction  pu- 
blique en  se  {urésentant  devant  le  peuple,  et 
en  le  saluant.  Peu  de  temps  après,  le  roi  sor- 
tit en  voiture  avec  la  reine  pour  aller  \  la 
prcmienade  ;  les  in£uis  les  suivaient  à  cheval 
à  c^té  de  la  voiture.  En  traversant  Fallée  dé 
la  mne  pour  all^  à  la  Grange  i^Cortijo^j 
^  peuple  se  précipita  sur  leurs  pas,  en  répé- 
tant toujours  les  mêmes  cris  que  dans  la  ma-** 
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ûnée.  Au  moment  même  où  Leurs  Ma- 
jestés passaient  devant  quelques  groupes  de 
soldats  de  la  garde ,  et  de  quelques  habi-^ 
tans  de  Madrid  qui  se  trouvaient  aussi  dans 
la  promenade,  on  éixtendit  crier  w^  le  roi 
,  absolu!  Une  patrouille  accourut  j  elle  était 
ijomposée  de  quinze  miliciens  volontaires 
d'Aranjuez,  qui  étaient  des  plus  exaltés,  et 
Tun  d'eux  dirigea  son  fusil  contre  le  groupe  ; 
on  crut  qu^il  allait  tirer  sur  les  promeneurs* 
Cette  menace  indi^rète  indisposa  beaucoup 
les  espits  i  et  sans  l'arrivée  de  quelques  offi* 
ciers,  il  aurait  payé  cher  son  imprudence^ 

Le  roi  donna  Tordre  de  rentrer  au  cliâ^ 
teau,  et  envoya  ses  deux  frères  pour  rétablir 
la  tranquillité,  en  leur  disant  de  ne  revenir 
que  lorsque  tout  serait  parfaitement  calme« 
Les  infans  se  dirigèrent  à  la  caserne  du  ré** 
giment  âH Almansa ,  qui  avait  déjà  pris  les 
arnies.  De  là  ils  se  rendirent  à  la  maison  de 
ville,  devant  laquelle  ils  trouvèrent  e^  ba- 
taille la  milice  locale  d'infanterie,  qui  fit 
éclate)*  des  mat  et  des  acclamations.  Mais' 
dans  la  mon^iît  même  où  Leurs  AJItei^S' 
allaient  se  retirer ,  un  milicien  de  c^vakric ,- 
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suivi  d^uh  de  ^s  camarades,  partit  au  gstlop 
en  se  dirigeant  vers  les  princes,  qui  ne  Con- 
çurent pias  la  moindre  inquiétude,  croyant 
qu*ils  allaient  rejoindre  leur  régiment.  En  ar- 
rivant devant  Finfant  don  Carlos,  le  milicien 
tira  son  sabre,  et  allait  le  frapper  ;  Tescorte  de 
Son  Altesse  arrêta  ce  furibond,  et  il  aurait 
été  taillé  en  pièces,  sans  la  protection  des  in- 
fans, qui  défendirent  de  faire  aucun  mal  à  ce 
forcené.  Les  princes  poussèrent  la  grandeur 
d*âme  jusqu^à  lui  faire  rendre  la  liberté,  sàn^ 
vouloir  qu*il  fût  remis  entre  les  mains  de  la! 
justice.  C^était  vers  la  fin  du  jour  que  cette 
scène  avait  lieu,  et  le  bruit  s'en  étant  ré- 
pandu  partout  avec  une  grande  rapidité,  la 
nouvelle  arriva  bientôt  âU  château.  Le  roi  en 
fat  consterné.  Les  princesses,  qui  n'étaient 
pas  encore  rétablie^  de  leurs  couches,  et  qui 
auraient  pu  facilement  apprendre  un  évé- 
nement auséi  fôcheux,  eurent  le  bonheur  de 
Fignoi^er,  jusqu'à  ce  que  tout  fut  apaisé,  et 
quand  le  danger  n'existait  déjà  plus.  Le  chef 
politique  de  Tolède,  qui  se  trouvait  à  Aran- 
juez,  à  l'occasion  de  la  fête,  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  maintenir  l'ordre 
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les  troupes. furent  consignées  dans  leurs  ca- 
sernes. La  tranquillité  fut  partout  rétablie.  ' 
Cet  évteément  fit  une  sensation  extraor- 
dinaire à  Madrid^,  et  donna  lieu  à  des  com^ 
meniaires  plus  extraordinaires  enscore  dans  les 
journaux.  En  lisant  ai^ourd^hui  ce  qu'on  écri- 
vait alors  dans  le  Diano  nueço  (Nouveau  jour- 
nal), dans  lé  Zurriago  (le  Fouet),  dans 
V  Uni^ersid  ^  àjàns  XExpectador,  on  a  de  la 
jiieine  à  comprendre  de  semblables  abérra^- 
tions.  Tous  ces  journaux  s*accordaient  à  dire 
que  lescris  que  Ton  avait  entendus  dans  Tallée 
de  la  reine  étaient  le  signal  d'un  vaste  com^ 
plot,  non  seulement  à  Aranjuez,  mais  à  Ma* 
dridj  qu^il  avait  des  ramifications  dans  d'au*- 
tres  grandes  villes,  et  que  son  but  était  le 
renversement  du  système  constitutionnel.  U 
s'agissait  de  mettre  en  accusation  les  in&ns, 
ainsi  qu'on le.fit  quelque  temps  après;  mais  il 
est  de  toute  fausseté  qu'ils  aient  été  condamr 
nés  aux  travaux  forcés,  comme  cela  fut  an- 
noncé par  quel(Jue&  journaux,  puisqu'au  con- 
traire, le  juge  de  Chînchon  déclara  que  Leurs 
Altesses  avaient  le  droit  de  poursuivre  les 

militaires,  et  que  les  princes  ne  voulurent 
I.  3o 
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pas  e»  faire  àsagè  ni  les  inqméliér  en  auêune 
manière. 

Vers*  œ  temps ,  on  dëncmça  à  la  munici- 
palité-de  Madrid  les  domestiques  dn  roi  qui 
iiabitaient  le  cfaftteau  royal  de  la  Moncloa> 
ii  une  lieue  de  la  capitale,  comme  £iutemrç 
de.  Pinsurrectiôn  des  royalistes.  On  supposait 
qu^ils  s'y  réunissaient  en  grand  nombre  pen- 
dant la  nuit ,  et  qu^ils  'y  avaient  établi  un 
dépôt  de  leurs  aormes,  en  amendant  Tarrivée 
prochaine  d^amres  cœispiarateurs^  On  fit  met*- 
tre  la  troupe  sous  les  armes  y  et  en  occupant 
toutes  les  avenues  du  château  de  laMondoa^ 
et  des  maisons  énviromiffiitas,  on  fit  les  per- 
quisitions les  plus  sévères;  rien  ne  fiit  trouvé. 
On  se  pom  ensuite  sur  V^^à^etgempelée  de 
S  ah  Raphdè'li  qui  Jiv<Mmne  4me  ^  bastrières^ 
de  Madrid  (^la  puênia  de  iésIh^Ms^^  et  oxi 
y  trouva  quatre  fbdils ,  trois  db^âux ,  quel^ 
ques  paqiietS'de  eastouohes/<gft  trois  oàqusftre 
personnes  qui  :furent  arrêtées  arvee  Fauber 
-giste,  et  conduites  à  Madri4i  Malgré  le  peu 
d'importance  de  cette  découverte^  lès  âomu 
neros  en  firent  grand  bruit,  et  ils  y  ftjou^ 
taient  des  etroonstancesHet  des  détails  de  leur 
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invention ,  pour  faire  croire  que  la  patrie  était 
en  danger. 

Il  y  eut  àValence ,  le  soir  même  de  la  Saint- 
Ferdinand,  tm  événement  bien  plus  sérieux 
encore  par  la  manière  dont  il  s'annonça ,  et 
par  ses  fimestes  résultats ,  entre  autre  T^ssas^ 
sinat  juridique  du  général  EUq.  Dwis  l'aprè^ 
midi  du  3o  mai,  au  moment  où  un  déiaeh0- 
ment  de  quatre-vingts  hommes  du  régiment 
d'artillerie  entrait  dans  la  citadelle  pour  faire 
la  salve  d'ordonnance  en  célébration  de  la  fête 
du  roi,  les  soldats  crièrent  me  le  roi  absolu! 
me  le  général  Elio!  à  bas  la  Constitution! 
Au  bruit  de  ces  acclamations,  ils  montèrex^ 
au  donjon  où  se  trouvait  prisonnier  l'illustre 
général,  en  se  réunissant  à  un  grand  nombre 
de  bourgeois  qui  étaient  animés  des  mêmes 
sentimens,  et  qui  proféraient  les  mêmes  cris. 
Les  autorités  déployèrent  une  grande  apti- 
vite;  elles  prirent  des  mesures  promptes  pour 
comprimer  ce  mouvement  et  ses  consiéquen- 
ces,  qui  n'étaient  pas  difficiles  à  prévoir.  La 
troupe  prit  les  armes ,  et  l'on  £brma  tout  de 
suite  les  trois  bataillons  de  la  milice  volon*- 
.taire,  quoique  l'on  vînt  d'en  réforma:^  par 


V 


468 

im  ordre  du  gourernement,  le  a*  et  le  3*. 
Celle  des  causes  qui  eut  Tinfluence  la 
plus  funeste,  et  à  laquelle  on  doit' attribuer 
principalement  la  mort  du  général  Elio,  fut 
la  réorganisation  illégale  de  ces  bataillons^ 
par  ordre  d*un  juge  de  première  instance , 
qui  n'avait  pas  de  pouvoirs  pour  annuler  les 
arrêtés  de  la  députation  provinciale ,  arrêtes 
pris  d'après  un  rapport  du  conseil  d'Etat,  et 
dans  Tntention  de  maintenir  la  tranquillité 
publique,  que  ces  bataillons  avaient  souvent 
troublée  par  leurs  excès.  Mais  il  était  impor- 
tant, pour  les  projets  des  perturbateurs ,  de 
les  mettre  sur  pied,  parce  qu'ils  étaient  com- 
posés, en  grande  partie,  d'hommes  pervers 
et  sans  aucune  moralité.  La  citadelle  fut  iur 
vestie ,  ainsi  que  le  couvent  de  saint  Domi- 
nique fet  les  bâtimens  de  la  douane.  Un  cer- 
tain François  Cabello,  surnommé  Borrasca 
(orage) ,  s'empara  du  couvent  de  Notre- 
Dame -des -Secours,  à  la  tête  d'un  ramas  de 
brigands  qu'il  commandait.  Le  commandant- 
général  Dicque  Clarke  fit  publier  la  loi  mar- 
tiale, décrétée  par  les  cortès  le  17  août  1821 , 
laquelle  accordait  aux  séditieux  une  demi- 
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heure  pour  rentrer  dans  le  devoir.  Le  feu 
commença  aussitôt  contre .  la  citadelle ,  de 
tous  les  endroits  qui  la  dominaient;  les  canon- 
niers  furent  forces  de  s'enfermer  dans  le  don- 
jon ,  et  bientôt  après  ils  demandèrent  à  capi- 
tuler. Aussitôt  que  Ton  fut  d'accord  sur  les 
conditions,  et  que  le  feu  ayant  cessé,  les  ca- 
nonniers  se  disposaient  à  se  rendre,  les  assié- 
geans  commencèrent  à  escalader  les  murs  de 
la  citadellfe,  et  quelques  miliciens  étant  par- 
venus à  monter  sur  les  bastions,  ils  se  procla- 
mèrent les  conquérans  de  cette  forteresse, 
qu'ils  prétendaient  avoir  prise  d'assaut. 

Le  premier  cri  de  ces  misérables  fut  :  Mort 
au  général  Èlio  !  mot  d'ordre  donné  par  les 
comuneros  et  par  leur  chef  Borrasca.  Ils  vou- 
laient le  massacrer  sur  le  champ  ;  mais  le 
gouverneur  de  la  citadelle,  Michel  Garcia- 
de  la  Chica,  désirant  sauver  l'innocent  Elio, 
qui  n'avait  pris  aucune  part  au  soulèvement 
des  canonniers,  le  conduisit  d'abord  à  son 
appartement,  et  ensuite  à  un  cachot  appelé 
le  Cuho^  pour  le  mettre  en  sûreté.  Les  fiirieux 
miliciens  le  cherchant  en  vain  partout  où 
ils  savaient  qu'il  avait  été  auparavant,  s'a- 
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dressèrent  au  gouverneur,  et  demandèrent 
que  le  prisonnier  leur  fôt  livre.  Le  gouver- 
neur chercha  d^abord  à  les  calmer,  en  leur  fai- 
sant sentir  combien  il  était  peu  digne  d^hom- 
mes  qui  se  disaient  patriotes,  d^immoler  un 
prisonnier  désarmé ,  qui  était  sur  le  point 
de  comparaître  devant  une  Cour  de  justice , 
en  leur  donnant  sa  parole  d'honneur  qu  il 
ignorait  Tendroit  où  il  s'était  caché  pendant 
le  mouvement  des  soldats,  et  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  de  remplir  leurs  désirs  ;  mais 
les  brigands  ayant  insisté  avec  force ,  il  ne 
resta  au  gouverneur  d'autre  moyen  pour  se 
débarrasser  de  ces  cannibales,  que  de  leur 
promettre  qu'il  ferait  tout  ce  qu'il  pourrait 
pour  découvrir  son  asile.  C*est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  les  congédier. 

Il  s'adressa  K  Borrasca,  en  le  priant  de  cal- 
mer les  hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres , 
et  de  leur  fiiire  distribuer  de  l'argent.  Bor- 
rasca promit  de  le  faire ,  et  demanda  qu'on 
apportât  la  somme  qu'on  était  dans  l'intention 
de  donner.  Le  gouverneur  alla  seul  parler  au 
général  Elio  dans  son  cachot ,  et  lui  annonça 
le  funeste  marché  qu'il  venait  de  conclure. 
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Le  génaral  répondit  (ju^il  a'avail  sur  lui  que 
yijQgt  onces  d^or,  qu^il  ayait  toujours  conser^ 
vées  pour  s'en  serTÎr  dans  Foccasion;  le  gou- 
verneur ayant  remis  àBorrasca  cettç  somme, 
le  zèle  patriotique  de  ces  libéraux  fut  apaisé. 
Il  est  vrai  que ,  trois  mois  après,  le  général 
Elio  fut  immolé,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

Quand  le  danger  eut  cessé,  le  gouverneur 
conduisit  Elio  à  son  ancien  appartement,  qui 
ayait  été  pillé,  et  d'où  Ton  avait  eijilevé  même 
son  lit.  A  la  ville,  on  cmt  un  moment  le  gé- 
néral assassiné;  i^iais.  bientôt  la  vérité,  fut 
connue.  Les  autorités  donnèrent  ordre  au 
régiment  d'artillerie  de  quitter  Valence ,  et 
le  divisè|*ent  en  plusieurs  détachemens ,  qui 
furent  dirigés  sur  Alicante ,  Carthagène  et 
Peniscola*  On  fit  ensuite  des  perquisitions 
poiu*  savoir  si  les  paysans  des  environs  de  la 
ville  avaient  eu  des  intelligences  avec  les 
canonniers  insiu*gés,  et  plusieurs  arrestations, 
arbitraires  pour  la  plupart ,  eurent  lieu  par 
suite  de  ces  investigations. 

Le  3  juin ,  le  ministre  rendit  compte  de 
cet  événement  aux  cortès,  qui  étaient  assem- 
blées de  nouveau,  conune  cortès  extraordi- 
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naires,  et  il  lut  un  rapport^  dans  lequel  i! 
évitait  d^entrer  dans  aucun  détail,  et  finis- 
sait en   disant  que  le   calme  était   rétabli. 
Mais  le  député  Salva,  qui  avait  reçu  de  Va- 
lence, ainsi  que  les  autres  députés  de  cette 
province, des  lettres  particulières,  écrites  au 
moment  où  mille  bruits  contradictoires  sV 
succédaient,  demanda  la  pirole  pour  faire 
une  proposition  sur  les  aflPaires  de  Valence. 
Ayant  fiât  remarquer  le  peu  d'accord  entre 
les  lettres  particulières  que  lui  et  ses  collè- 
gues venaient  de  recevoir,  et  le  rappwt  du 
ministre ,  il  demanda  que  les  ministres  fus- 
sent appelés ,  afin  d'instruire  le  congrès  de 
l'état  de  la  nation.   Parmi  les  particularités 
qu'il  raconta,  d'après  ces  lettres,  se  trouvait 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Elio,  qu'il  cherclia 
à  excuser,  à  cause  de    l'exaspération  qu'é- 
prouvaient les  patriotes,  disait-il,  par  la  len- 
teur des  tribimaux  dans  les  procès  de  cons- 
pirations contre  le  système  constitutionnel. 
Jusqu'alors,  ce  langage  avait  été  réservé  aux 
clubs  et  aux  feuilles  jacobines  des  exahés  ;  les- 
cortès  l'entendaient  pour  la  Jâremière  fi)is,  mais 
ne  montrèrent  pas  l'indignation  qu'il  méri- 
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tait,  Les  ministres  fiirehl  appelés.  En  aiten-» 
dant  leur  arrivée ,  on  lut  le  rapport  de  la 
commission  spéciale  chargée  d'examiner  l'état 
politique  de  la  nation ,  dans  lequel ,  avant 
d'en  venir  aux  mesures  nécessaires  pour  l'a- 
méliorer, on  se  livrait  à  des  considérations 
sur  les  causes  qui  avaient  contribué  à  égarer 
les  esprits.  On  y  remarquait  d'abord  que 
l'intention  de  vouloir  réformer  tous  les  abus 
à  la  fois  avait  paru  peu  raisonnable,  et  que, 
d'après  l'opinion  de  tous  les  hommes  sensés 
de  l'Espagne  et  de  l'Europe ,  cette  manie 
avait  partout  soulevé  les  esprits,  et  contribué  ' 
beaucoup  à  grossir  les  rangs  des  ennemis  du 
gouvernement.  La  conlmission  voyait  aussi 
avec  efifroi  quelques  individus  appartenant 
au  clergé,  &ire  partie  des  bandes  armées  dans 
les  provinces.  Voici  les  trente  propositions 
qui  contenaient  les  mesures  convenables  pour 
remédier  aux  maux  de  l'Espagne  dans  ces 
circonstances  ,  d'après  l'avis  de  la  com- 
mission : 

i""  Le  règlement  sur  la  milice  nationale 
sera  examiné  et  approuvé  immédiatement  ; 

2°  Le  gouvernement  prendra  les  moyens 
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nécessaires  pour  augmenter  le,  nombre  des 
miliciens  ; 

3^  Les  municipalités  seront  autorisées  à 
prendre  toutes  les  mesures  qui  seront  dans  la 
sphère  de  leurs  attributions,  d^accord  ayeo 
les  députations  provinciales,  pour  c[ue  la  mi- 
lice soit  armée  et  équipée  promptement  ; 

4''  Les  cortès  s^occuperont  san3  délai  de 
discuter  le  rapport  de  la  première  commis- 
sion de  législation  sur  la  modification  de  la 
loi  du  :2i  octobre; 

.  5"*  Les  chefs  politiques  seront  autorisés  à, 
employer  tous  les  moyens  possibles  pour  ra- 
viver Fesprit  public,  en  faisant  aimer  le  sys- 
tème constitutionnel  i 

6**  Des  écoles  publiques  seront  partout 
établies; 

7°  On  activera  la  formation  du  règlement 
sur  la  sûreté  générale ,  dont  on  chargera  upe 
commission  spéciale  qui  le  soumettra  à  Tap- 
probation  des  cortès  ; 

8*"  On  publiera ,  le  plus  tôt  possible ,  le 
décret  sur  la    distribution    des   terres    in- 
cultes ; 
.    9°  On  s'occupera  sans  délai  du  projet  sur 
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l'administration  économico-politique  des  pro- 
vinces^ 

10**  On  recommandera  au  gouvernement 
d^établir  des  travaux  publics,  pour  donner 
de  Foccupation  à  la  classe  pauvre,  partout 
où  il  y  aura  possibilité  ; 

1 1  °  La  commission  ecclésiastique  présen- 
tera immédiatement  le  projet  de  décret  sur 
la  distribution  de  la  dîme,  d^accord  avec  le 
gouvernement  ; 

12**  On  recommandera  aux  évéques,  ainsi 
qu*à  toute  autre  autorité  ecclésiastique ,  de 
surveiller  la  conduite  du  clergé,  et  Ton  punira 
sévèrement  les  dissidens,  et  tous  ceux  qui 
opposeront  des  (J)stacle$  à  la  marche  du 
systèine  ; 

i3°  Le  gouvernement  fera  usage  des  pou- 
voirs qui  lui  sont  confiés,  pour  exciter  et  forcer 
les  évéques  et  autres  prélats  à  la  publication 
des  mandemens,dans  lesquels  ils  démontre* 
ront  d'aune  manière  évidente  la  conformité 
de  la  Constitution  avec  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  en  ptmisant  sévère- 
ment ceux  qui  manqueront  à  ce  devoir  ; 

i4°  Le  gouvernement    pourra  transférer 
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les  chanoines  et  les  autres  bénéficiaires  d'une 
église  à  une  autre,  selon  que  les  circonstances, 
pourront  l'exiger  ; 

iS""  On  recommandera  aussi  aux  érêques 
et  aux  prélats  de  retirer  leurs  autorisations 
pour  exercer  les  fonctions  ecclésiatiques,  à 
tous  les  prêtres  qui  ne  mériteront  pas  la  con- 
fiance du  gouvernement,  ou  qui  égareront 
Topinion  publique;  ils  ne  pourront  confier 
les  fonctions  du  ministère  sacerdotal  qu*à 
ceux  dont  la  conduite  politique  sera  à  Tabri 
de  tout  reproche  ; 

i6**  Le  gouvernement  ordonnera  aux  chefe 
politiques  et  aux  députations  provinciales  de 
lui  adresser  tous  les  mois,  avec  la  plus  grande  > 
exactitude,  leurs  rapports  sur  les  ecclésias-. 
tiques  de  leurs  provinces  qui  seraient  sus- 
pects de  mauvaises  opinions  politiques ,  afin 
de  prendre  les  mesures  convenables  contre 
ceux  qui  inspireront  le  plus  de  méfiance; 

17°  Il  sera  défendu  aux  curés  et  à  leurs 
vicaires,  par  le  gouvernement,  de  prêcher  ou 
de  faire  des  prônes  sans  avertir  d'avîince  le* 
autorités  civiles  des  matières  qu'ils  se  propo^ 
seront  de  traiter,  en  les  rendant  personnçUe- 
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ment  responsables  des  abus  qui  pourraient 
s^ensuivre  dans  le  cas  contraire  ; 

iS"*  On  demandera  compte  aux  évéques  et 
autres  prélats  dont  les  diocèses  se  trouveront 
occupés  par  les  Êictieux ,  des  mesures  qu'ils 
auront  adoptées  pour  leur  part  contre  le  dé- 
sordre, en  leur  ordonnant  de  &ire  leur  rap- 
port par  le-premier  courrier; 

19''  Les  pensions  accordées  aux  moines 
dont  les  couvens  ont  été  supprimés,  seront 
payées  exactement  ; 

so""  Les  certes  (ordonneront  que  le  projet 
du  Code  pénal  soit  présenté  pour  le  discuter, 
et  Tapprouver  inmiédiatement; 

^i""  Que  ce  même  Code  soit  adressé  à  Sa 
Majesté ,  pour  la  sanction  royale  ; 

as""  Le  gouyemement  pourra  transférer 
d'une  Cour  royale  à  une  autre  les  magis- 
trats, ainsi  que  les  juges  de  première  ins- 
tance, selon  les  circonstances;  le  gouver- 
nement aura  cette  faculté  pendant  deux 
mois  ; 

iZ""  Il  sera  aussi  autorisé  à  payer  la  solde 
aux  employés  mis  à  la  réforme  dans  les 
villes  de  province ,  et  à  les  forcer  d'aller  s'é- 
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tablir  clans  les  endroits  fixes  pour  le  paie:- 
ment  ; 

n^  On  surveillera  avec  une  attention  spé- 
ciale les  étrangers  qui  deviendront  sus>- 
pecu; 

ùS^  Les  habitans  des  villes  et  des  campa- 
gnes qui  donneront  des  secours  aux  fiic- 
tieux,  seront  traités  par  les  troupes  natio- 
nales comme  ennemis,  et  avec  toute  la  ri- 
gueur des  lois  militaûres  ; 

26"*  Les  autorités  des  villes  et  des  villages 
où  il  y  aura  eu  des  rassemblemena  de  &c- 
lieux  seront  jugées  militairement  ; 

irj"*  Tous  les  habitans  «oront  fiircés  dMn- 
demniser  les  patriotes  des  pertes  qu*ils  au- 
ront éprouvées  dans  les  endroits  où  ils  auront 
^  pillés  et  leurs  biens  dévastés  par  les  fac- 
tieux ^  la  distribiuic»,  pour  cet  effet,  sera 
communale; 

^*  Tout  couvent  ou  mcaïastère  où  les  fac- 
tieux trouveront  «m  abri  sera  supjrâné,  et 
les  moines  qui  les  composeront  seront  nûsii 
la  disposition  des  cbe&  pdiitiques^ 

39"  Tacites  ces  mesures  resteront  en  vi- 
gueur depuis  le  }Our  de  leur  apjMTobatiûn 
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jus({U-à  la  réunion  des  cortès  ordinaires  de 
la  législature  prochaine; 

3o*  On  recommandera  au  gouvernement 
de  tenir  la  main  à  leur  exécution,  em- 
ployant, s'il  le  faut,  la  force  armée  pour  se 
faire  obéir. 

On  voit  piar  ces  dispositions ,  que  le  congrès 
avait  des  idées  justes  sur  les  sentimens  du 
clergé,  et  qu  il  connaissait  bien  la  puissance 
de  cet  ennemi  redoutable.  Mais  on  voit  aus^ 
qu'il  prenait  une  fausse  direction,  en  le  trai- 
tant avec  rigueur,  et  surtout  en  le  privant 
des  droits  dontilétiât  en  possession  constante 
depuis  plusieurs  siècles.  Mettre  lesévéques, 
les  curés  et  leurs  vicaires  sous  Finspection  des 
autorités  civiles,  et  les  soumettre  à  leur  cen- 
sure, c'était  renverser  dans  un  moment  toutes 
les  idées  reçues  et  autorisées  par  les  pape», 
par  les€oncilesetpar  la  discipline  de  rÉglisè 
^tir  la  jurisprudence  et  Timmimité  ecclésias- 
tiqvfê».  Aussi  ne  projet  fut  im  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  déconsidérer  les  cons- 
titutionnels, car  on  vit  par-là  qu'ils  ne  res- 
pectaient plus  aucune  limite,  et  que  leur  in- 
tention était  de  renverser  les  autels,  aiiisi  que 
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les  jacobins  français ,  leurs  deyanciers,  avaient 
voulu  le  faire  en  France. 

Les  ministres  étant  arrivés  ^  le  même  dé- 
puté Salva  et  autres  demandèrent  la  commu** 
hication  des  rapports  officiels  venus  de  Va- 
lence. Le  nùnistre  de  Fintérieur  fit  quelques 
difficultés  pour  les  lire  en  public,  à  cause  du 
mauvais  effet  qu^ils  pouvaient  produire.  Salva 
reproduisit  les  observations   qu'il  avait  déjà 
Eûtes  sur  le  peu  d'accord  entre  les  rapports 
officiels  et  les  lettres  particulières.  11  s'attacha 
surtout  à  prouver  que  le  tort  était  du  côté  des 
soldats  du  régiment  d'artillerici  ou  pour  mieux 
dire  du  ministre  de  la  guerre,  qui  s'était  op- 
posé à  ce  que  le  régiment  quittât  la  ville 
quelques  jours  avant  l'événement.  Marau, 
autre  député  de  Valence ,  appuya  la  proposi- 
tion de  Salva,  et  exposa  la  nécessité  de  pren- 
dre des  mesures  énergiques.  Il  ajouta  que  le 
temps  était  venu  de  faire  sentir  au  gouver- 
nement combien  il  était  coupable,  et  indigne 
de  la  confiance  du  congrès,  pour  avoir  em- 
pêché le  départ  de  Valence  du  régiment  d'ar- 
tillerie, qui  n'aurait  pas  dû  y  rester  api^  le 
17  mai. 
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Beltran-de-Lis  alla  plus  loin  que  les  deux 
députes  qui  avaient  parlé  avant  lui,  et  accusa 
les  ministres  de  complicité  avec  les  conspi- 
rateurs. Cette  atroce  calonmie  fut  vivement 
applaudie  par  les  galeries,  surtout  quand  il 
ajouta  que  le  sang  répandu  à  Valence  de- 
mandait bien  plus  de  sang  encore.  11  pro- 
posa la  mise  en  accusation  du  ministre.  Ce- 
lui-ci ne  répondit  à  cette  invective  qu'en 
disant  qu'il  regardait  les  députés  comme  in- 
violables dans  leurs  opinions,  mais  non  pas 
dans  leurs  calomnies.  Le  président  imposa  si- 
lence à  tous  les  deux;  mais  Beltran-de-Lis 
insista  pour  que  sa  proposition  de  mettre  le 
ministre  en  accusation  fût  regardée  comme 
première  lecture.  La  séance  devint  orageuse; 
il  fallut  la  suspendre.  La  proposition  fut  aban- 
donnée quelque  temps  après ,  parce  que  toutes 
les  nouvelles  qui  arrivaient  de  Valence  con- 
firmaient la  vérité  des  rapports  officiels,  ainsi 
que  l'exagération  et  la  fausseté  des  avis  transmis 
aux  députés  de  cette  province  par  leurs  amis. 

La  Biscaye,  ainsi  que  les  autres  provinces 
basques ,  était  en  feu.  Lopez  Banos  y  gouver- 
nait militairement,  et  avait  son  quartier-gé- 
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néral  à  Yittoria.  Il  n^était  plus  possible  de 
voyager  sans  rencontrer  des  bandes  très-nom- 
breuses de  royalistes,  qui,  sous  les  ordres  de 
Zavala,  inquiétaient  sans  cesse  le  i*"'  batail- 
lon du  régiment  Impérial- Alexandre ,  et  la 
milice  locale,  qui  composaient  la  garnison  de 
la  ville,  ainsi  que  le  i''  bataillon,  occupant 
Tolosa,  Irun,  San-Sébastien,  et  le  bataillon 
de  Séville,  qui  tenait  garnison  à  Bilbao.  Les 
habitans  de  cette  ville  ne  pouvaient  s'éloi- 
gner à  cent  pas  de  son  enceinte  sans  être 
surpris  par  ces  bandes,  qui  s'accroissaient  cha- 
que joinr. 

Le  général  Sanchez  Salvador  commandait 
dans  la  Navarre,  et  il  avait  sous  ses  ordres  les 
régimens  à! Hostalrich,  Gironne,  Ordres  mi-- 
litaires,  et  cinquante  soldats  de  cavalerie  du 
régiment  de  Lusitania,  avec  les  canonniers 
nécessaires  pour  le  service  de  Tartillerie.  On 
organisait  dans  cette  province  une  légion 
étrangère,  qu'on  croyait  pouvoir  porter  à 
i5oo  hommes,  dont  on  destinait  le  comman- 
dement à  Quiroga.  Les  évènemens  posté- 
rieurs firent  avorter  ce  projet. 

Dans  la  Catalogne,  on  craignait  l'appari- 
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tion  de  la  fièvre  jaune;  beaucoup  d^habitans 
de  Barcelonne  et  de  Barcelonnette  quittaient 
la  ville  pour  aller  passer  Vexé  à  la  campagne. 
Par  bonheur  la  maladie  était  éteinte,  ou  bien 
les  mesures  de  précaution  avaient  été  mieux 
observées  que  Tannée  précédente.  La  fiièvre 
ne  parut  point;  mais  la  guerre  civile  conti- 
nuait avec  acharnement,  et  les.  bandes  roya- 
listes s'étaient  prodigieusement  accrues.  Ceux 
de  leurs  soldats  qui  étaient  entrés  en  France 
par  la  Cerdagne,  lorsque  leur  quarantaine  fut 
expirée ,  rentrèrent  en  Espagne  «près  avoir 
remplacé  les  armes  qu'on  leur  avait  prises  à 
leur  arrivée  au  cordon  sanitaire,  par  d'autres 
qu'ils  s'étaient  procurées.  Mosen  Anton  se  re- 
formait dans,  les  environs  de  Berga.  Misas 
réunissait  beaucoup  de  monde  dans  le  Lanpur^- 
dan,  non  avec  l'intention  de  faire  de  grands 
progrès,  mais  pour  empêcher  l'enrôlement 
général  ordonné  dans  toute  l'étendue  de  la 
Catalogne,  par  les  cfae&  révolutionnaires. 

Mirallès ,  Romagosa  et  Romanillo ,  avec  une 
division  dé  4^  5ooo  honmiesi,  marchèrent 
sur  la  Séo  d'Urgel,  où  ils  avaient  déjà  des 
intelligences  avec  les  habitans.  Ceux-ci  étaient 
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pour  la  plupaurt  enneoûs  du  système  consii- 
tutkamel.  La  garnison  était  peu  nombreuse^ 
et  manquait  de  vivres.  Cependant,  elle,  tira 
quelques  coups  de  canon  pour  intimider  les 
foyiUsVGSy  qui  ne  s'en  effrayèrent  pmnt;  et  le 
lendemain ,  ai  juin  ^  la  place:fut  prise  d'assaut. 
Le  Tra{^iste  monta  le  premier,  tenant  un 
crucifix  d'.uile  main,  et  une  cravache  de  Vau- 
tre. Les  soldats,  enflammés  par  son  exemple, 
attaquèrent  tous  les  bastions,  et  Vemparè- 
rent  de. la  garnison.  Le  peuple  voulait  masi- 
sacrer  les  prisonniers,  mais  on  porint  à  les 
sauver  pour  le  moment  :  plusieurs  d'entre  eux 
furent  ensuite  conduits  à  Oldt,  jugés,  et  con- 
damnés à  mort. 

La  prise  H'Urgel  était  de  la  plus  haute 
importance,  non  seulem€(nt  parce  qu'on  y 
avait  trouvé  60  canons  et  16,000  fusils,  qui 
étaient  d'ime  grande  utilit^  dans  ces  cir- 
constances, mais  aussi  parée  qu'on  pouvait  y 
établir  un  gouvernement  cexltral  au  nom  dû 
roi,  pour  la  direction  des  affîdres  tant  civiles 
que  militaires,  lequel  pourrait  facilement  sou- 
lever la  Conque  de Tremp,  et  les  vallées  des 
rives  de  la  Sègre. 
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Les  cortès  poursuivaieut  à  Madrid  leurs 
séances  extraordinaires ,  où  Ton  discutait  les 
règlemens  sur  les  douanes  et  sur  d'autres  ob- 
jets de  finance.  Tandis  que  quelques  députes 
proposaient  l'organisation  de  20,000  hommes 
de  milice  active,  le  gouvernement  demandait, 
par  Torgane  du  ministre  de  la  guerre,  Tauto* 
risation  de  lever  ce  même  nombre  de  troupes, 
et  un  ctédit  extraordinaire  de  i  o  millions  de 
réaux,  pour  leur  solde  et  leur  équipement.  Les 
c(Htès,  après  avoir  entendu  les  commissions 
de  la  guerre  et  des  finance»,  accordèrent  les 
20,000  hommes,  savoir  :  12,000  de  la  miUce 
active,  et  les  autres  8000  de  nouvelles  le- 
vées; ainsi  que  les  10  millions  sur  les  sommes 
provenant  du  dernier  emprunt  qu'on  devait 
verser  au  tcéspr.  On  pcit  aussi  quelques  ré- 
solutions propres  à  exciter  l'enthousiasme  po- 
pulaire en  faveur  du  système  constitutionnel  y. 
telle  que  oellé  d<^  recommander  aux  che& 
poUtiques  de  donner  des  bals ,  et  d'avoir  re- 
cours aux  dîners  de  corps,  aux  chansons,  et 
aux  sociétés  patriotiques  pour  remonter  l'es- 
prit public. 

La  cour  était  encore  ii  Aranjuea;  ïe  roi  ne 
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se  proposait  de  revenir  à  Madrid  qu^au  mo- 
ment de  £dre  la  clôture  des  cortès. 

La  réponse  du  roi  an  message  des  certes 
fut  présentée  dans  la  séance  du  ao  juin.  Elle 
était  ainsi  conçue  : 

H  Je  me  promets ,  y  faisait  -  on  dire  à  Sa 
u  Majesté ,  avec  les  ressources  décrétées  et 
(c  les  moyens  Cfui  sont  dans  les  attributions 
tf  du  gouvernement ,  de  voir  bientôt  réta- 
<c  blir  la  tranquillité  en  Espagne,  et  de  faire 
«  échouer  les  tentatives  des  ennemis  de  la  -pât- 
it trie.  C^est  de  cette  manière  que  nous  prou- 
«  verons  la  fermeté  du  régime  constitutionnel, 
a  sans  avoir  recours  aux  moyens  extraordi- 
a  naires,  rarement  nécessaires,  souvent  dan- 
(c  gereux,  et  qui  sont  toujours  une  preuve  de 
«  rimpuissance  des  lois  existantes. 

n  En  étendant  mon  autorité  à  tout  ce  qui 
t(  touche  à  la  conservation  de  Tordre  public 
<c  dans  Tintérieur,  et  à  la  sûreté  de  TEtat  au- 
«  dehors,  confermément  à  la  Constitution  et 
c(  aux  lois,  je  trouve  compris  dans  cette  base 
<c  générale  tousmesdroits  et  toutes  mes  obliga- 
«  tionsjetfidèleàun  engagementaussi  sacré, 
<<  je  n  épaignerai  ni  efibrts  ni  sacrifices  pour 
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«  qu  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance 
((  mon  trône  constitutionnel  apparaisse  à  la 
«  nation  comme  le  point  de  ralliement  de 
«  tous  les  bons  Espagnols.  » 

La  veille  de  J'arrivëe  du  roi  à  Madrid, 
pour  ëyiter  que  les  scènes  du  3o  mars  à  Aran- 
juez  fussent  renouvelées  dans  la  capitale ,  le 
commandant  militaire  fit  afficher  la  procla- 
mation suivante  : 

«  Le  roi  a  résolu  de  se  rendre  du  château 
royal  d'Aranjuez  à  la  très-héroïque  ville  de 
Madrid,  accompagné  de  la  reine  et  des  autres 
personnes  de  sa  famille ,  le  2'j  du  mois  cou- 
rant. Sa  Majesté  se  mettra  en  route  à  quatre 
heures  du  matin ,  et  fera  son  entrée  par  la 
porte  de  Tolède.  L'acclamation  qui  plaît  le 
plus  au  cœur  de  Sa  Majesté  étant  celle  de 
roi  constitutionnel,  le  général-conunandant 
espère  que  MM.  les  che6  de  corps  engage- 
ront lem^  soldats  et  les  autres  militaires  à 
saluer  Sa  Majesté  de  ce  cri  flatteur.  )) 

Cependant  le  roi  arriva  plus  tôt  qu  on  l'a- 
vait annoncé ,  et  plusieurs  détachemens  de 
troupes  qui  devaient  former  la  haie  jusqu'à 
son  palais  n'avaient  pas  encore  quitté  leurs 
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casernes,  que  le  roi  était  déjà  dans  ses  appar- 
temens.  Cette  précaution  sage  de  la  part  de 
Sa  Majesté  évita  les  troubles  et  les  désordres, 
qui  étaient  fort  à  craindre  dans  Fétat  d^exas- 
pération  où  Ton  était ,  et  qu^il  ne  fut  plus  pos- 
sible d^évit^  quelques  jours  après,  à  Tocca- 
sion  de  la  cérémonie  de  la  clôture  des  cortès  y, 
que  Sa  Majesté  fit  en  personne. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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